
  
    
      
    
  


  Un profond désespoir m’envahit le jour où ma vie bascula : perdre en quelques instants cou* que vous avez de plus chers au monde, perdre ccs parents, il'est-ce pas terrible ? Mais quand vous perdez aussi l’être aimé, celui qui vous était promis pour une vie, la vie semble se dérober, aussi une dépression profonde s’empara de moi. Hélas cctrc dépression, mauvaise conseillère, me guida au bord du gouffre, quand je m’aventurais dans cette ruelle mal éclairée et que je me fus livrée ainsi à deux sinistres crapules qui mirenr en lambeaux mon malheureux corps et m’aurait laissée pour morte sur ce pavé, si,., si justement LUI n'était venu me sauver. Mais qui éiaiuil LUI ? LUI si beau, si magique, si mystérieux, LUI qui m’envoûtait maintenant après m'avoir guéri, LUI qui ne cessait de capter mon attention, LUI à qui je me donnais, mais lui dont je ne savais rien.


  Et c’est ainsi que de nouveau ma vie bascula.


  


  À Elodie, sans qui cette histoire n’aurait jamais vu le jour.


  À mon mari, pour son soutien.


  


  Chapitre 1


  


  Fin du mois d'avril, journée ordinaire au temps pluvieux tout comme l'était mon moral.


  Depuis quelques mois, ma vie était devenue un véritable enfer, le sort s'était acharné sur moi sans prévenir, me laissant dans le désarroi le plus total. Il y a un an tout était normal, je menais une vie tranquille et agréable sans me soucier du lendemain. Mes journées étaient consacrées à la peinture, je préparais consciencieusement ma toute première exposition, dont j'étais particulièrement fièvre. Le reste de mon temps libre, se partageait entre mes parents, ma sœur, mes amis et surtout mon petit ami. Une vie bien rodée, sans rien d'exceptionnelle qui faisait mon bonheur.


  Mais, dans la vie rien n'est jamais acquis ; j'allais l'apprendre à mes dépens. Ne jamais croire que le bonheur peut durer éternellement, car, lorsque l'on s'y attend le moins, en une fraction de seconde, tout s'écroule.


  Mon univers avait basculé lors d'une soirée du mois d'avril il y a un an, banale et ordinaire comme celle-ci. Un coup de téléphone anodin en apparence, avait suffi à arrêter le temps. Depuis des mois, j'entends cette voix résonner dans ma tête. Rien ne l'arrête. Inlassablement, elle redit les mêmes mots froids et cruels, hantant chaque nuit, mes cauchemars. Cette voix sans ton, qui avait fait se dérober le sol sous mes pieds, cette voix sans nom, sans visage m'annonçant sans grand ménagement le décès, de mes parents et de mon petit ami dans un accident de voiture, provoqué par l'inconscience d'un chauffeur ivre. Un passage de la vie que des milliers d'autres personnes avaient connu, et qui nous échappe tant que cela ne nous concerne pas. Seule survivante de cette tragédie, ma sœur. Ironie du sort ou destinée, j'avais refusé de les accompagner, je garderais cette culpabilité jusqu'à la fin de mes jours. Trop absorbée par mon travail, ils étaient partis dîner au restaurant tous les quatre. Mon amoureux serait bien resté près de moi, mais je l'avais invité à les suivre et à profiter de cette soirée tranquille, en compagnie de ma famille. Mon travail ne devait pas l'empêcher de vivre normalement.


  Ce n'était pas la première fois que je ne les accompagnais pas, ce fut une fois de trop. Mon petit ami faisait parti de la famille, nous devions emménager ensemble en fin d'année, il était un peu le fils que mes parents n'avaient pu avoir.


  Depuis ce jour, je n'ai plus retouché à un pinceau, je sursaute chaque fois que j'entends la sonnerie du téléphone. Plus rien n'existe, mis à part l'enfer de la douleur quotidienne qui vit en moi.


  Pour ma sœur Mélanie qui avait échappé par miracle à la mort, j'avais eu la force de me relever. Ses blessures étaient importantes, il lui avait fallu de longs mois pour que sa guérison soit totale. Physiquement, elle allait bien, psychologiquement, rien ne se refermait.


  Elle n'avait pu assister aux obsèques de nos parents, ni de mon petit ami. Seule, j'avais fait face à cette terrible épreuve, seule, j'avais dit adieu aux êtres les plus chers à mon cœur. Malgré le soutien de mes amis,


  j'étais seule face à cette douleur. Un cœur éteint au milieu de l'univers. Ces heures sombres ne s'effaceront jamais, elles sont ancrées en moi, me poursuivent, me détruisent à petit feu. Il n'y avait pas un jour qui passait sans que Mélanie se reproche d'être vivante, elle n'était plus que l'ombre d'elle-même. Vivre dans la ville où sa vie avait basculé, lui devenait fatale. Après de longs mois de rééducation, de déprime, de médicaments, elle préféra partir travailler à l'étranger. Mon père avait une société florissante, rachetant de vieilles demeures un peu partout dans le monde pour les transformer en hôtels particuliers, en demeures secondaires pour personnes très aisées, ou les restaurer selon leur époque. C'était grâce à lui, que ma mère avait récupéré la plupart des demeures de sa famille, toutes classées historique et dont elle était très fière. À son décès, son bras droit avait pris la succession. Nous étions, avec l'héritage, à l'abri de tout besoin financier jusqu'à la fin de nos jours. Nous avions gardé nos parts dans la société, Mélanie aimait travailler avec mon père, c'était donc tout naturellement que son associé avait accepté sa demande de partir travailler à l'étranger, dans une autre de nos firmes. L'éloignement allait lui faire le plus grand bien, elle avait besoin de se reconstruire.


  Après son départ, je suis restée plus seule que jamais, errant l'âme en peine.


  La vie devenait un combat perpétuel. Cela peut être difficile à concevoir, mais je n'avais plus envie de vivre. Pour qui ? Pour quoi ? Égoïsme pur et simple me direz-vous ! Certainement. Mais lorsque la mort vous semble devenue une des meilleures solutions, la vie ne signifie plus rien. Je ne voyais presque plus mes amis, je me renfermais sur moi-même.


  C'est donc, en ce triste et interminable jour d'avril, que j'avais décidé de m'installer un peu chez ma sœur. Mon appartement, où les souvenirs de tant de moments de bonheur partagés avec mon amoureux flottaient encore, m'étouffait un peu plus chaque jour. Partir de chez moi, ne plus ressentir sa présence, faire une pause dans cette souffrance. J'en avais un besoin urgent.


  Je voulais essayer, juste essayer de retrouver une lumière au fond de ce long tunnel, pour réapprendre à vivre ou avoir un semblant de vie. Preuve de ma bonne volonté, j'étais même passée à la librairie chercher quelques livres, histoire de me souvenir de ces tendres moments de complicité avec ma mère, lorsqu'enfant, elle me contait pendant des heures des histoires merveilleuses. De sa tendre voix elle faisait vivre, fées, sorcières, princesses, trolls et tous autres personnages fantastiques, pour mon plus grand bonheur. Cette passion de la lecture, elle me l'avait transmise, je dévorais des dizaines de livres, sans jamais me lasser. Les princesses s'étaient au fil du temps transformées en personnages plus intrigants, loups garou, vampires, personnages mythologiques. Les histoires ne se terminaient plus avec la fameuse phrase « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d'enfants », mais elles me faisaient tout autant rêver.


  Plongée dans mes souvenirs d'enfance, je rejoignais l'appartement de ma sœur situé à l'autre bout de la ville. Il était tard, je m'étais attardée chez une amie, où je trouvais un peu de réconfort. La nuit était tombée et je n'avais pas envie de passer le long de ces grands restaurants, ou les amoureux dînaient plongés dans les yeux l'un de l'autre. Devant ces bars, où des amis se retrouvaient pour profiter de ce vendredi soir en riant, heureux d'être ensemble. Le bonheur des autres me rappelait ma solitude.


  Éviter toute cette joie de vivre, voilà ce que je voulais. J'optais donc pour la ruelle qui formait un raccourci non négligeable, je l'avais empruntée des dizaines de fois, la journée uniquement. Il faut dire que la nuit, elle devenait une allée sombre très peu éclairée, jonchée tout le long de détritus où personne ne passait. Une petite voix au fond de moi me disait bien que c'était dangereux mais c'est justement ce danger qui m'attirait inéluctablement. Vous voyez, comme un avertissement que vous décidez d'ignorer. Avec le recul, j'aurais dû mieux réfléchir.


  Mais à cette époque, rien ne m'inquiétait, et surtout pas le danger qui pouvait devenir délivrance pour moi.


  En m'engageant dans ce passage, mon mauvais pressentiment revint immédiatement, mais que pouvait-il m'arriver de pire que les moments que je vivais depuis des mois.


  Rien ! Alors tranquillement je m'y suis engagée. Il ne fallut pas longtemps pour que j'entende des pas résonner derrière moi. Sur le moment je n'y pris pas garde, après tout, je n'étais pas la seule à l'emprunter cette ruelle, même si ce n'était pas vraiment l'allée que l'on prenait pour faire une agréable balade. Un moment de doute s'empara de moi et j'accélérais un peu mon allure. Au bout de quelques secondes, les pas se rapprochèrent davantage. J'aurais dû commencer à m'inquiéter, peut-être, même, me mettre à courir, m'enfuir, au lieu de cela, je fis ce que je n'aurais jamais dû faire et qui allait bouleverser le cours de ma vie, je me retournais pour voir qui me suivais de si près.


  Avant que j'ai eu le temps de réagir, deux mains, d'une force bien supérieure à la mienne, m'empoignèrent par les bras et m'immobilisèrent immédiatement. Devant moi, se trouvait un homme grand et je fus obligée de lever la tête pour voir son visage. Malgré le peu de lumière, je me mis à le détailler comme pour mettre une réalité sur cet inconnu qui me retenait. Son visage était parcouru d'une grande balafre, il avait un bonnet sur la tête et la noirceur de son regard n'engageait rien de bon.


  — Donne-moi ton pognon, grogna-t-il, d'une voix rauque.


  Je ne bougeais pas. J'aurais dû être terrorisée, paniquée, mais rien.


  Je ne ressentais rien. Je restais immobile à le fixer sans réagir. À cet instant, un autre homme sortit de l'ombre, bien plus petit. Mon regard, se posa sur lui lorsqu'il arracha mon sac à main. Moins impressionnant que son collègue, il était quelconque avec, cependant, la même fureur dans le regard. Toujours à la limite d'un état second, je vis le plus petit fouiller mon sac, prendre mon portefeuille, porte-monnaie et portable avant de jeter le reste à terre. Les deux mains qui me retenaient, me lâchèrent soudainement pour s'accaparer ce que le plus petit m'avait dérobé. Pourtant, je ne bougeais toujours pas, restant là, à les fixer sans réagir, sans le moindre instinct de survie. Pourquoi ne fuyais-je pas ? Était-ce de l'inconscience ? Un besoin de provoquer davantage le danger, pour mettre ma vie volontairement en péril ? Je ne saurais le dire, mais le fait est que mon corps restait toujours immobilisé, comme si mes pieds étaient profondément enracinés dans le sol. Le grand balafré allait s'en aller, lorsqu'il vit que je le fixais toujours. Il sembla un peu surpris, mais cela ne dura pas, la noirceur de son regard réapparut. Il s'approcha de nouveau de moi, si près que je pouvais sentir son haleine écœurante de tabac et d'alcool, fouetter mon visage.


  
    
      — T'es pas farouche toi !
    

  


  Je ne fis aucun mouvement. Il passa sa main sur ma joue, je ne ressentis rien. Alors, il caressa mon visage et descendit lentement sa main dans mon cou, sur mes épaules, sous le rire sournois du petit.


  
    
      — Je sens que l'on va bien s'amuser, murmura-t-il.
    

  


  Sa main se fit plus présente et descendit jusqu'aux boutons de mon chemisier, qu'il décrocha facilement avant de faufiler sa main à l'intérieur, jusqu'à atteindre ma poitrine. Un déclic ! La sensation de sa main sur une partie plus intime de mon corps, me fit frissonner de dégoût. Depuis le décès de mon fiancé, personne n'avait posé la main sur moi, savoir qu'un inconnu qui me voulait du mal pouvait le faire, me fit réagir. En une fraction de seconde, mon corps reprit du service et mon instinct de survie se remit en marche. Je n'étais plus là à ne rien ressentir, je le haïssais, je voulais lui faire mal, qu'il me lâche. Dans un moment de lucidité, je lui donnais un coup de pied bien placé, ce qui le fit tomber lourdement sur ses genoux. J'en profitais pour me mettre à courir. Malheureusement, il me rattrapa rapidement toujours suivi de son complice. Vexé, il me gifla fortement ce qui me fit perdre l'équilibre et tomber à terre.


  — Tu vas me le payer salope, cria-t-il.


  Je sentis un coup de pied me frapper au milieu du ventre, ma respiration en fut coupée un bon moment. Sous les rires ironiques du grand comme du petit, j'essayais de trouver un moyen de m'enfuir. Tout en essayant de reprendre une respiration normale, je fixais le bout de la ruelle où la lumière perçait. Il devait y avoir au moins 800 mètres à parcourir, pour arriver à cette lumière qui pouvait me sauver. Trop loin pour pouvoir l'atteindre. Je n'eus pas le temps de réfléchir davantage que je sentis deux bras me relever. Comme le balafré tenta de m'embrasser, je me mis à me débattre avec rage, cela l'agaça et il me frappa de nouveau, au visage cette fois-ci. Je sentis le sang couler de ma lèvre. Furieuse, je hurlais, mordit, de toutes mes forces, sa main qui s'avançait vers mon visage. Un cri rauque surgit du fond de sa gorge et il se mit à me frapper de nouveau. Sous la force des coups, je me retrouvais allongée par terre à ressentir chaque coup avec intensité, sur ce sol humide où une pluie fine s'était mise à tomber. La douleur me parcourait le corps et je n'arrivais plus à lutter.


  Il est étrange de penser que quelques minutes auparavant, je souhaitais presque que la mort vienne à moi, comme une délivrance et maintenant qu'elle était toute proche, je voulais vivre... oui juste vivre ! Au bout d'un long moment, les coups cessèrent enfin. Mon corps n'était plus que souffrance, chaque parcelle de mon anatomie me faisait souffrir. Je n'eus pourtant pas grand répit. Le balafré s'agenouilla devant moi et fit glisser le long de mon visage, la lame froide d'un couteau. Avec la douleur, vint se mêler la peur, dans une dernière tentative, j'essayais de me débattre à nouveau. Je savais que cet homme, mon bourreau, allait certainement abuser de moi avant de me tuer. Et si cela devait arriver, je préférais le provoquer pour qu'il me tue sans avoir eu le temps de me violer. Alors, je rassemblais toutes mes forces et me mis à le frapper avec toute l'énergie (et je n'en avais plus beaucoup) qu'il m'était encore capable de trouver. Son rire se fit encore plus fort, le larbin derrière ne bougeait toujours pas, regardant le spectacle avec envie. Soudain, comme si un éclair me transperçait, je sentis la lame froide du couteau s'enfoncer dans mon ventre. Sous cette atroce douleur, je me retrouvais recroquevillée, gisant sur ce sol glacé. Je sentais le sang couler des plaies de ma tête et de mon visage, brouillant ma vue. Je sentais le froid m'envahir. Peu à peu, la vie me quittait, dans l'écho des rires de mes bourreaux. Je n'étais plus vraiment moi-même, j'avais baissé les bras. Dans un dernier moment de lucidité, je tournais la tête pour voir ce que faisaient mes assassins. Le grand s'était reculé en rigolant toujours et le petit s'agenouillait près de moi, comme pour mieux voir mes blessures. Je voulais mourir, pour ne plus ressentir la douleur intenable de mes blessures et je voulais vivre, pour pouvoir dénoncer ces hommes et les voir payer pour ce qu'ils m'avaient fait subir. Oui, vivre de nouveau. Je grelottais de froid, le noir m'envahissait lorsque je sentis un frôlement contre mon corps, un mouvement rapide suivit d'un cri terrifiant. Sous l'effet de ce cri, mes esprits me revinrent un peu. Avec difficulté je tournais la tête et vis à quelques centimètres de moi, le petit allongé face contre terre, les yeux ouverts, fixes, reflétant la terreur, du sang coulait de sa tête. Les pas pressés du grand me firent comprendre qu'il se sauvait. De nouveau, je sentis un frôlement contre moi. Je n'avais donc pas rêvé, quelqu'un était venu à mon secours.


  
    
      — Restez près de moi, soufflais-je entre deux sursauts de douleur. J'entendis le grand courir dans la ruelle et puis plus un bruit, le silence sourd et inquiétant. Je n'arrivais pas à bouger, mon corps me faisait souffrir et pourtant je voulais savoir si mon agresseur était mort. Il fallait que je sache, car au plus profond de moi, je le souhaitais. J'essayais de ramper pour le toucher, lorsqu'une voix douce et rassurante me fit m'arrêter net.
    


    
      — Ne bougez pas, vous êtes sérieusement blessée.
    

  


  Cette voix si charmante était-elle réelle, ou tombais-je déjà vers un monde imaginaire, m'entraînant vers le néant d'une fin de vie toute proche. Je n'arrivais plus à distinguer le réel de l'irréel. Je n'étais plus qu'un corps, meurtri et douloureux.


  
    
      — Appelez les secours, balbutiais-je, au cas où il y aurait vraiment quelqu'un.
    

  


  Je sentis de nouveau un frôlement contre moi, et au moment où la douleur allait avoir raison de ma volonté, deux bras me soulevèrent du sol froid. Lentement, je blottis ma tête contre ce corps rassurant, que je ne connaissais pas. Ma mort n'avait peut-être pas encore sonné.


  
    
      — J'ai si mal, chuchotais-je.
    


    
      — Je sais, répondit doucement la voix, je sais. Puis le trou noir.
    

  


  Chapitre 2


  


  Des bruits résonnaient dans mes oreilles, me parvenaient en échos et mes paupières avaient du mal à vouloir se soulever. J'avais l'impression de me réveiller après n'avoir dormi que quelques heures, suite à une soirée entre amis. Après des secondes d'effort, mes yeux réussirent à s'ouvrir et là, oh stupeur ! Mais où étais-je donc ? Que s'était-il passé ? Des images me revinrent rapidement à l'esprit, la ruelle, le balafré, le petit, leurs rires, ma peur, la douleur et la voix. Cette voix, la dernière que j'avais entendue avant de sombrer dans l'inconnu. Je voulu me redresser, mais je n'avais plus de force. Je ne sentais plus autant de douleur, mais j'étais vraiment épuisée au point de ne pouvoir bouger. Il faisait sombre, je ne voyais pas la pièce où je me trouvais. Seule certitude à cet instant, j'étais allongée dans un lit douillet avec sur moi une grosse couette qui me tenait chaud. Je passais ma main sur mon corps, pour découvrir que non seulement, je portais une chemise qui ne m'appartenait pas, mais aussi que mes blessures avaient été soignées. Je sentis de nouveau la peur monter en moi. J'avais peut-être échappé à mes ravisseurs, mais pour autant, je n'étais peut-être pas encore en sécurité dans cet endroit qui m'était inconnu. Étais-je seule ? Y avait-il une âme qui veillait sur moi dans la pièce ? Je sentais une présence, cela aurait dû m'affoler et pourtant, je ne ressentais soudainement plus aucune peur.


  — Vous avez encore besoin de vous reposer.


  Encore cette voix, si douce et bizarrement, si rassurante.


  La chaleur de la voix me détendait. J'aurais dû être sur mes gardes, essayer de sortir de ce lit et pourtant, je me sentais étrangement en sécurité dès que la voix me parlait. Avec beaucoup de difficulté, j'essayais tout de même de me relever.


  
    
      — Ne craignez rien, reprit la voix, je ne vous veux aucun mal... dormez, vous en avez besoin pour reprendre des forces.
    

  


  Je ne voyais pas qui me parlait, il faisait noir, ce qui me fit supposer qu'il n'y avait pas si longtemps que j'étais là, puisque le jour n'était pas encore levé.


  
    
      — Qui êtes-vous, arrivais-je enfin à murmurer.
    


    
      — Chut... Demain, maintenant dormez vous êtes en sécurité.
    

  


  Comme si ces mots avec un impact sur moi, je sentis mes paupières de nouveau se faire lourdes et je sombrais dans le sommeil presque immédiatement.


  « Je cours en fixant le bout de la ruelle, derrière moi les pas se rapprochent. J'essaye de courir plus vite, mais mes jambes sont lourdes, j'ai l'impression de faire du surplace. Les hommes rient sournoisement, et ils se rapprochent encore et encore. Je me mets à hurler, mais je suis seule, personne ne m'entend et le bout de la ruelle qui n'arrive toujours pas. Soudain, comme dans un brouillardje le vois, il est là devant moi et me tend les bras pour que je puisse m'y réfugier. Je vois ses yeux fixés sur moi, ses lèvres bougent, mais aucun son ne sort. Alors, je redouble d'efforts et je cours encore et encore. J'y suis presque, dans quelques secondes je serais bien à l'abri dans ses bras. Je tends la main pour attraper la sienne, tou-


  jours tendue dans ma direction. Pourquoi ne vient-il pas à ma rencontre ? Je frôle ses doigts et là non ! Quelqu'un m'attrape par-derrière avec ce rire qui résonne dans ma tête. Non ! Non ! Aide-moi Grégoire je t'en prie... et je me mets à hurler Grégoire, Grégoire... »


  
    
      — Allons, allons réveillez-vous ! Réveillez-vous, ce n'est qu'un cauchemar !
    

  


  Je sentis deux bras me secouer énergiquement me ramenant à la réalité. J'ouvris précipitamment les yeux. Dieu merci, je dormais, je suis de nouveau dans ce lit bien chaud et personne ne me poursuit. Les deux bras m'avaient lâchée rapidement, si rapidement que je ne vis personne.


  Sous l'émotion, mes larmes se mirent à couler à grands flots, sans que je ne puisse les retenir.


  
    
      — Où suis-je ? Osais-je enfin demander.
    


    
      — Chez moi.
    


    
      — Oui, mais qui êtes-vous et où habitez-vous ?
    


    
      — Et bien que de questions !
    

  


  J'entendis un petit rire amusé et un léger déplacement d'air.


  Tout cela commençait sérieusement à m'agacer.


  
    
      — N'y a-t-il pas de lumière chez vous ?
    

  


  De nouveau, un déplacement rapide et la lumière s'alluma. Je découvris une chambre luxueuse digne d'un grand hôtel. J'étais dans un lit immense, très haut et il m'aurait fallu, je suis sûre, quelques petites marches pour pouvoir en descendre, sans avoir à sauter. Et pourtant, ce lit moderne avait en même temps un petit côté ancien. Je parcourais ra- pidement la pièce du regard, pour découvrir son contenu ; armoire, bureau avec ordinateur, deux fauteuils, un grand écran, quelques tableaux au mur et sur le côté, une petite porte entrouverte où je pouvais apercevoir un lavabo, certainement une salle de bain. Tout près de mon lit, une table de chevet avec, posés dessus, un verre rempli de jus de fruit et un plateau avec viennoiseries et fruits. Mes yeux se portèrent enfin au bout de la pièce ; il y avait une petite alcôve qui se trouvait dans la pénombre, où j'apercevais l'ombre d'un homme assis dans un fauteuil. Trop sombre pour que je puisse le voir.


  
    
      — Qui êtes-vous ? Demandais-je à nouveau.
    


    
      — Vous devriez manger un peu, répondit la douce voix.
    

  


  Je m'exécutais, d'une part pour ne pas vexer mon sauveur « du moins, c'est ce que je supposais » et d'autre part, parce que je mourais de faim. Je dégustais tranquillement mon croissant sentant son regard posé sur moi.


  
    
      — Qui est Grégoire, lança-t-il soudainement.
    

  


  Mon cœur se serra. Grégoire mon petit ami disparu dans l'accident, comment pouvait-il savoir. Puis je compris. Le cauchemar, où il m'était apparu, j'avais certainement parlé en dormant. Ce qui voulait dire qu'il n'avait pas quitté ma chambre pendant mon sommeil. Troublant non !


  
    
      — Comment connaissez-vous ce prénom, demandais-je tout de même, l'air de rien.
    


    
      — Vous l'avez crié à plusieurs reprises pendant votre sommeil, très agité d'ailleurs.
    

  


  C'était incroyable d'entendre dans l'intonation de cette voix une telle douceur, qui avait le don de vous décontracter en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire.


  Curieusement, je n'avais plus peur. Je ne savais pas où j'étais, ni pourquoi, mais une chose était sûre, je n'avais pas peur.


  
    
      — Si je vous réponds, me direz-vous votre prénom.
    

  


  De nouveau ce petit rire amusé.


  
    
      — Je pense que c'est une requête raisonnable.
    

  


  Il me fallut prendre une grande respiration pour pouvoir prononcer éveillée et consciente, le prénom de mon amour perdu.


  
    
      — Grégoire était mon fiancé.
    


    
      — Était ?
    


    
      — Oui, il est malheureusement décédé il y a presque un an.
    


    
      — Je suis désolé. Comment est-ce arrivé ?
    


    
      — Un accident de voiture avec mes parents.
    


    
      — Ils sont tous décédés, continua-t-il.
    


    
      — Oui, seule ma sœur a survécu.
    


    
      — Je comprends mieux alors.
    


    
      — De quoi parlez-vous.
    

  


  Mais il ne répondit pas. Et le silence se fit de nouveau.


  
    
      — Et vous, qui êtes-vous, repris-je au bout de quelques minutes.
    


    
      — Je m'appelle William Belfort.
    


    
      — Est-ce vous qui êtes venu à mon aide ?
    


    
      — Oui, c'est moi.
    

  


  Un soulagement m'envahit. Toute crainte me déserta, cette révélation accentua davantage le bien-être de me trouver dans cette chambre avec William, mon inconnu à la belle voix. Décidément, je vivais un moment particulier. Avec difficulté mais détermination, j'entrepris de me relever contre les oreillers dans ce lit immense. Mon corps souffrait de toute part.


  — Vous ne devriez pas trop bouger, dit gentiment la voix, vous êtes encore très faible.


  Faible, oui je l'étais. Chaque moment que j'avais enduré était gravé dans ma mémoire. J'avais reçu des coups de poings et de pieds un peu partout, corps et visage compris. Mais surtout, je me souvenais de la douleur atroce lorsque le balafré m'avait frappée dans le ventre avec son couteau. Instinctivement, je soulevais la couette, j'ouvrais quelques boutons de la chemise bleu clair, une chemise d'homme que je portais, pour regarder les dégâts, sans même penser que William se trouvait dans la pièce et assistait à la scène. Mes yeux s'écarquillèrent surpris par ce que je voyais. Au niveau où la lame avait frappé, apparaissait seulement une petite boursouflure, pas de plaie, pas de fils pour la refermer. Pendant un moment, je me mis à douter de moi-même. Avais-je vraiment été pénétrée par une lame ou l'avais-je imaginé ? Je passais mes mains sur chaque partie de mon corps qui avaient été touchées, aucune plaie, toujours quelques petites boursouflures à la place, quelques bleus, quant à mon visage, il m'aurait fallu un miroir pour le voir. Je restais stupéfaite de ce que je venais de constater.


  
    
      — Je vous ai soigné, souffla William.
    


    
      — Mais depuis combien de temps suis-je là ?
    


    
      — Deux jours.
    

  


  Deux jours, cela n'était pas possible, aucune plaie si importante soit- elle ne pouvait cicatriser autant en deux jours.


  
    
      — Mais... les plaies... les blessures, murmurais-je encore sous le choc.
    


    
      — Vous allez guérir rapidement ne vous inquiétez pas.
    

  


  


  
    
      — Mais comment avez-vous fait ? Etes-vous médecin ?
    

  


  Et le petit rire amusé retentit de nouveau.


  
    
      — On peut dire que je suis doué pour soigner.
    


    
      — Expliquez-moi !
    


    
      — Non, ça suffit pour le moment, reposez-vous, ordonna-t-il.
    

  


  Je fus si surprise par le changement de voix, que je n'eus le courage de répondre. Et tel un enfant à qui sa maman vient de donner un ordre, je m'exécutais sans broncher.


  
    
      — Excusez-moi, reprit-il de nouveau avec sa voix douce. Je suis un peu brutal parfois.
    

  


  Je ne répondis pas, de toute façon, j'étais encore bien fatiguée par tout ce qui venait de m'arriver, je préférais me rallonger. Je m'endormis rapidement.


  Lorsque j'ouvris de nouveau les yeux, la plénitude et la sérénité de la veille avaient disparu. Je ne me sentis pas réellement en danger dans cette demeure inconnue, mais plus autant rassurée. Monsieur Belfort m'avait certes sauvé la vie, mais je ne le connaissais pas et ne pouvais donc pas être sûr qu'il ne me voulait aucun mal. Quoiqu'en fait, cela parût étrange de venir au secours d'une personne, pour lui faire du mal ensuite. Mais, avec ce que je venais de subir, plus rien ne m'étonnait. J'étais moins faible, mais encore suffisamment pour avoir du mal à sortir du lit. Une fois debout, la pièce se mit à tourner si vite autour de moi, que je retombais immédiatement contre le lit.


  Il me fallut un long moment, pour enfin pouvoir tenir sur mes jambes sans vaciller, la douleur des blessures était toujours présente. J'avais l'impression d'être passée sous un rouleau compresseur. Il faisait sombre dans la pièce, mais pas assez pour m'empêcher de trouver la porte de sortie. J'hésitais cependant, j'étais toujours vêtue d'une simple chemise d'homme et n'avais vu aucun de mes vêtements dans la chambre ; vêtue ainsi je ne pouvais pas aller bien loin. Tant pis, j'allais au moins découvrir où je me trouvais réellement. J'ouvris enfin la porte, je sortis doucement, mon état ne me permettait pas d'aller très vite. Je parcourus un long couloir où se trouvaient cinq pièces, portes ouvertes, toutes des chambres presque identiques à la mienne et toutes plongées dans la pénombre, grâce aux rideaux tirés. Arrivée à l'escalier, j'hésitais de nouveau. Était-ce bien prudent de me promener dans cette demeure, immense de surcroît que je ne connaissais pas ? La curiosité aidant, je décidais de continuer mon inspection. En bas de l'escalier se trouvait un miroir, qui me renvoya de plein fouet ce que j'avais subi. Mon visage était gonflé, mon œil gauche virait entre le bleu et le noir, ma lèvre inférieure tout esquintée et ma joue droite étaient parcourues d'une grande boursouflure, preuve d'une plaie en train de se refermer. Je fis la grimace en découvrant l'image affreuse que me renvoyait le reflet. Le rez-de-chaussée était encore plus grand que l'étage ! Lorsque j'allumais la lumière, je fus éblouie par ce que je découvris. En traversant la première pièce, une sorte de salle à manger aux murs clairs, je pus voir une décoration digne d'une galerie, aux objets venant de pays différents et l'air si ancien. Vint ensuite le salon, toujours aux murs clairs, moins de décoration, mais un grand canapé de cuir noir faisait face à une immense cheminée ; il y avait également, une grande véranda qui faisait toute la largeur de la demeure, entourée de rideaux relevés où l'on découvrait quelques reflets de la lune sur les carreaux. Un peu plus loin, une porte entrouverte me fit apercevoir une cuisine et au bout, face à la porte d'entrée, une porte fermée qui m'attira irrémédiablement. La modernisation des pièces se mêlait à une décoration plus ancienne, ce qui donnait à cette maison un charme particulier, une âme habitait cette demeure lui donnant ainsi un côté un peu mystique. Une fois devant la porte fermée, j'eus un moment de recul.


  C'est vrai, je me faisais l'impression d'être soudainement une petite fouineuse, qui cherchait je ne sais quoi. Pourtant, j'ouvris tout de même avec prudence. Mon souffle fut coupé devant ma découverte. À l'intérieur, se trouvait un bureau avec une immense bibliothèque. Je n'avais jamais vu autant de livres chez un particulier - mis à part dans les bibliothèques que l'on pouvait voir en visitant certains châteaux - certains paraissant authentiques et très anciens. J'en fus sur le moment émerveillée. L'immense bureau se trouvait dos à la fenêtre, un bureau très ancien lui aussi à première vue et des dizaines de photos, voire plus, étaient accrochées aux murs. Je n'eus pas le temps d'avancer davantage que la voix douce me fit sursauter.


  
    
      — Vous ne devez pas entrer ici c'est privé, dit-il calmement.
    

  


  J'étais très gênée de ma curiosité.


  
    
      — Désolée.
    

  


  Je sentais sa présence derrière moi, mais j'avais peur de me retourner, peur de découvrir celui dont je ne connaissais que la voix.


  
    
      — Vais-je avoir enfin le plaisir de voir celui à qui je dois la vie, osais- je demander.
    

  


  Mais, la réponse ne fut pas celle que j'attendais.


  
    
      — Vous n'auriez pas dû vous lever, vous êtes encore faible Flore.
    

  


  Surprise d'entendre la voix prononcer mon prénom, je fis volte-face si rapidement, que de nouveau la pièce se mit à tourner. Je serais tombée, si je ne m'étais pas retrouvée en une fraction de seconde dans les bras de mon inconnu.


  
    
      — Je crois que oui, reprit-il d'une voix amusée, nous allons faire connaissance.
    

  


  Mes yeux mettaient enfin un visage sur cette voix qui me rassurait tant. Je le dévisageais avec étonnement. Il était merveilleusement beau, des cheveux noirs corbeau faisaient ressortir le bleu clair de ses yeux, son teint pâle lui donnait un côté aussi fragile que ténébreux, quant à son sourire enfantin, il ne faisait qu'accentuer et adoucir les lignes parfaites de ses traits.


  C'était la première fois depuis le décès de Grégoire, qu'une personne m'intéressait à ce point. Déstabilisant ! Il me transporta à l'étage sans dire un mot, sans effort particulier comme si je ne pesais pas plus lourd qu'une plume. D'accord, je ne suis pas très grosse, mais je fais mon poids tout de même. Et durant le court instant qu'il fallut pour me retrouver dans le lit bien au chaud, je n'avais pu décrocher mon regard de son visage. Un détail me perturbait tout de même. Sa pâleur ! Une fois confortablement installée, assise dans mon lit avec deux gros oreillers pour me caler, William s'assit sur le bord du lit. Il me dévisageait avec un regard dont je ne saurais dire la signification, mais qui eut le don de mettre mal à l'aise.


  
    
      — Voulez-vous que je vous laisse seule, reprit-il subitement en se levant.
    

  


  Machinalement, ma main accrocha la sienne pour le retenir. Je la lâchais rapidement, gênée par ce contact et par la froideur de sa peau. Il fut surpris, mais ne dit mot et se rassit près de moi.


  


  
    
      — Etes-vous malade ? M'inquiétais-je de le voir si pâle et si... si froid.
    


    
      — Je me porte comme un charme, rétorqua-t-il en rigolant.
    


    
      — Bien, alors dite moi William, comment se fait-il que vous fussiez dans cette ruelle, il y a - je me rendis compte que je ne savais depuis combien de temps, j'étais dans sa demeure combien de jours
    

  


  exactement ?


  
    
      — Trois jours ! Et je me promenais tout simplement.
    


    
      — Je suis heureuse que votre promenade vous aie mené à moi.
    

  


  Puis en un éclair, je réalisais qu'il fallait prévenir la police, à moins qu'il ne l'ait déjà fait. Non, bien sûr, sinon la police serait venue m'interroger. Mais s'il ne l'avait pas fait, personne ne savait qui était l'homme qu'ils avaient dû retrouver, et pourquoi il était mort. J'espérais que William n'aurait pas de problème. D'accord, il l'avait tué, mais c'était pour me sauver la vie. D'ailleurs comment avait-il pu faire cela ? Le frapper si fort ? Avec quoi ? Des dizaines de questions parcouraient mon esprit, mon sauveur du s'en apercevoir, car il brisa rapidement mes pensées.


  
    
      — Il y a un problème, Mlle Thomasse, vous avez l'air inquiète.
    

  


  Le son de mon nom me fit de nouveau sursauter, j'avais complètement oublié qu'il savait comment je m'appelais.


  
    
      — Comment connaissez-vous mon identité ?
    


    
      — J'ai retrouvé ce qu'il restait de votre sac et, à l'intérieur, il y avait votre permis de conduire dans une petite pochette.
    


    
      — Oh je vois... mais vous êtes retourné à l'endroit de l'agression... Pourquoi ?
    


    
      — Pour effacer toute trace, répondit-il calmement.
    

  


  Je sentis de nouveau la panique m'envahir. Effacer toute trace, j'avais un peu peur de lui demander ce que cela signifiait. Et pourtant je me lançais.


  
    
      — Que voulez-vous dire par effacer toute trace ?
    


    
      — Il vaut mieux que je garde cela pour moi, du moins pour le moment.
    


    
      — Vous n'avez pas prévenu la police ?
    


    
      — Ce n'était pas nécessaire... faites-moi confiance.
    

  


  Là maintenant, c'était beaucoup me demander, tout me semblait incohérent et tellement étrange que ma curiosité l'emportait sur ma raison.


  
    
      — Expliquez-moi, repris-je d'une voix plus autoritaire.
    


    
      — Vous êtes saine et sauve, cela devrait vous suffire.
    

  


  Sans en dire davantage, il se leva d'un bond et je pus constater qu'il était grand et assez musclé. Je voulais continuer à le questionner, mais le regard qu'il posa sur moi avait changé, la douceur avait disparu, je pouvais y lire de la contrariété, de l'inquiétude.


  
    
      — Je vais vous ramener chez vous.
    

  


  Je fus stupéfaite de ses paroles. Quelque temps auparavant, il ne fallait pas que je fasse d'effort, et maintenant il fallait que je parte, sans aucune réponse, sans savoir ce qu'il s'était réellement passé. Tout était surnaturel !


  
    
      — Maintenant ! M'exclamais-je.
    


    
      — Oui maintenant, je vais avoir de la visite vous devez partir.
    

  


  Il disparut rapidement et revint avec les vêtements que je portais lorsqu'il m'avait « trouvée ».


  
    
      — Habillez-vous, ordonna-t-il en quittant la chambre. Je vous attends dans le couloir.
    

  


  Je sentais qu'il valait mieux ne pas discuter ses ordres. D'ailleurs, avais-je vraiment le choix ? J'enfilais rapidement mon pantalon et mes chaussures, mais gardais en haut la chemise que je portais. Mes blessures se réveillant à chaque mouvement que je faisais, il valait mieux limiter au maximum les gestes inutiles. Tout en mettant ma veste, je me rendis compte que toutes mes affaires avaient été nettoyées, moi-même, j'étais propre de la tête au pied. Je pris soudain conscience qu'il m'avait lavée le corps et les cheveux et avait même eu la délicatesse de coiffer mes longs cheveux roux pour ne pas qu'ils s'emmêlent. Je ne savais pas si cette découverte, devait me réjouir ou me gêner. Cet inconnu m'avait quand même vue nue. Un peu gênant non ! Il m'avait sauvé la vie, soignée et ramenée en lieu sûr, lui en vouloir aurait été mal venu de ma part.


  Une fois prête, j'ouvris la porte de la chambre, William m'attendait le regard toujours aussi contrarié. Comme il l'avait fait quelque temps auparavant, il me prit dans ses bras et me conduisit ainsi jusqu'à sa voiture. Il faisait nuit, pourtant, on se serait cru en plein jour sous toutes ces lumières qui éclairaient l'extérieur de la demeure. Je pus donc voir qu'il avait une très belle voiture de sport noire. Après avoir parcouru un long parc, qui faisait certainement parti de sa propriété, nous nous sommes retrouvés sur une route que je ne reconnus pas. Il conduisait vite, ce qui ne me rassurait pas, et sans un mot ; il ne fallut pas plus d'une demi- heure pour arriver devant mon appartement. Ce n'était pas cette nuit que j'allais dormir chez ma sœur.


  — Comment saviez-vous où j'habitais ?


  
    
      — Le permis de conduire... j'ai également retrouvé vos clés et quelques bricoles que j'ai remises dans votre sac, ajouta-t-il en me le tendant.
    


    
      — Comment pourrais-je vous remercier ?
    


    
      — En ne parlant de tout ça à personne. Promettez-le-moi !
    

  


  Quelle requête étrange, pensais-je !


  Je lui étais reconnaissante pour bien des choses, son comportement m'intriguait et m'impressionnait, j'aurais aimé le connaître davantage.


  
    
      — Je vous le promets... vous reverrais-je ?
    


    
      — Non je ne pense pas.
    

  


  J'allais sortir de la voiture, lorsqu'il posa sa main sur mon épaule.


  
    
      — Voulez-vous que je vous aide à rentrer ?
    


    
      — Non, ce ne sera pas nécessaire. Merci pour tout... vraiment.
    


    
      — Ravi de vous avoir connu Flore.
    

  


  Je sortis de la voiture en lui adressant un petit sourire et il disparut rapidement.


  J'eus du mal à monter l'étage qui menait chez moi, j'étais encore fatiguée, sous le choc de tout ce qui venait de se passer et dont je n'avais pas compris la moitié des choses. J'avais, en trois jours, retrouvé l'envie de vivre à cause d'une agression. Cela pouvait paraître risible. J'avais rencontré mon sauveur qui, je dois l'avouer, m'intriguait autant qu'il m'effrayait. Je ne saurais jamais ce qu'était devenu le corps de mon agresseur et je devais garder tout cela pour moi. Beaucoup trop de choses en si peu de temps. En refermant la porte de mon appartement, j'étais soulagée et paniquée de me retrouver seule après tous ces événements. Installée dans mon lit, je n'arrivais pas à dormir, la sérénité que je ressentais chez William avait disparu, tout comme lui. Des tonnes de questions sans réponse embrouillaient mon esprit, dont une en particulier qui revenait sans cesse. Qui était-il ? Le saurais-je un jour ? Son comportement, la pâleur de sa peau, sa façon de bouger, son regard faisaient de lui une personne à part, si différente, voire inquiétante. Ne pas savoir valait peut-être mieux, pourtant percer son mystère m'aurait plu. Ma vie décidément venait de prendre encore un nouveau tournant. C'est en fixant la photo de Grégoire, ce que je ne pouvais faire il y a encore quelques jours, que je m'endormis en faisant des rêves aussi affreux qu'étranges et ce n'était que le commencement.


  Chapitre 3


  


  Je ne sortis pas de chez moi pendant plusieurs jours. Chaque fois que j'essayais, une boule au ventre apparaissait, je me mettais à trembler m'obligeant à faire marche arrière. Mes blessures étaient encore douloureuses mais guérissaient normalement. Je dormais mal, faisant chaque nuit des cauchemars sur mon agression, parfois même j'avais l'impression de ressentir la présence de William, ce qui me réveillait en sursaut. J'avais repris goût à la peinture et passais mes journées à mon art et, la nuit, je luttais le plus possible pour ne pas dormir. Mes rêves m'épuisaient plus qu'ils ne me reposaient. Ma vie était sens dessus dessous. Mon chagrin n'était plus le même, j'aurais dû être heureuse de cette évolution, mais la peur l'avait remplacé, ce qui n'était pas beaucoup mieux. J'aurais pu rester à vivre ainsi encore pas mal de temps, malheureusement, je n'avais plus beaucoup de provisions, il fallait donc que je trouve le courage d'affronter l'extérieur. J'eus beaucoup de mal à me décider, mais une fois dehors, l'air me fit un bien fou. Je me retournais chaque fois que j'entendais des pas derrière moi, évitais tout endroit désert, mais le soleil sur mon visage, le vent dans mes cheveux me redonnaient des forces. Je me surpris à apprécier également le froid perçant inhabituel en cette saison. Je me rendis au commissariat pour déclarer le vol de mon sac, inventant une histoire toute simple, promenade seule, un homme qui m'arrache mon sac à main et s'enfuit. Je n'avais entendu parler d'aucun cas de meurtre dans les parages et n'avais cherché plus loin. Petit à petit, les choses reprirent leurs cours, du moins en apparence parce que mes rêves eux, ne disparaissaient pas, ma solitude et ma tristesse non plus, mais j'étais en vie, je devais continuer. Souvent, je m'asseyais sur le petit banc devant ma fenêtre et je regardais dehors en pensant à mon histoire qui paraissait si étrange que personne n'aurait pu me croire, si je l'avais racontée. Pourtant, cette tragique soirée m'avait fait prendre conscience de plusieurs choses. Qu'importaient les épreuves que je devais traverser, qu'importaient que je sois triste et que l'absence de Grégoire et de mes parents me fasse encore souffrir, je vivais. Je leur devais bien cette renaissance, ainsi qu'à William qui m'avait permis de rester vivante, même si son cas me laissait pensive. Qui était-il vraiment ? Lorsque ma sœur m'appelait, je n'osais me confier à elle. La connaissant elle aurait mal réagi, aurait paniqué et aurait pris le premier avion pour me rejoindre. La distance avait l'air de lui faire du bien, c'est tout ce qui était important pour moi.


  La solitude me pesait, William me manquait, allez savoir pourquoi, je le connaissais à peine. Pourtant, j'aurais aimé qu'un soir il vienne frapper à ma porte pour prendre de mes nouvelles. Espoir vain, je vous l'accorde. Cet homme était entré dans ma vie pour la chambouler et en était ressorti, aussi étrangement et aussi rapidement.


  Les jours passèrent, j'avançais dans mon travail avec rigueur. Je sortais de nouveau sans appréhension et mes cauchemars toujours présents, se faisaient moins fréquents. Le mois de mai était difficile à traverser, la date d'anniversaire de Grégoire me rappelait combien son absence


  m'était encore douloureuse. J'avais eu la force de me rendre au cimetière, fleurir la tombe de mes chers êtres disparus. J'étais restée là, devant leurs sépultures à leur parler pendant des heures. Rien ne me faisait oublier que j'avais tout perdu, mais j'avançais doucement.


  J'avais racheté un portable, renoué avec quelques-uns de mes amis, j'étais même sortie quelquefois en leur compagnie. Le cœur n'y était pas encore, leur joie de vivre me rappelait à quel point ma vie était vide, je prenais sur moi et j'essayais de faire bonne figure. De plus, je n'avais jamais revu William, il ne m'avait donné aucune raison d'espérer, il aurait pu de sa propre initiative changer d'avis. Malheureusement, ce ne fut pas le cas.


  Ce soir-là, en rentrant chez moi - je rentrais de nouveau lorsqu'il faisait nuit -, je ressentis au fond de moi ce mauvais pressentiment que j'avais eu le jour de mon agression. Une sensation désagréable me prit d'un seul coup. Je me mis à courir en direction de mon appartement, je montais l'étage rapidement, ouvrais ma porte lorsque quelqu'un me poussa brutalement à l'intérieur. Je reconnus tout de suite le balafré.


  Mon Dieu, il m'avait retrouvée et allait finir son travail. Une pensée me traversa l'esprit « j'aurais aimé qu'il soit mort avec son partenaire de torture ».


  — Alors ! Se mit-il à hurler, on croyait m'échapper ma belle.


  J'étais pétrifiée, je ne voulais pas revivre ce que j'avais vécu quelques semaines auparavant. J'aurais préféré mourir sur le champ, que de re vivre encore une fois les mêmes douleurs.


  
    
      — Tu le reconnais, me lança-t-il, en s'approchant de moi un couteau à la main.
    

  


  Je ne répondis pas, trop effrayée pour sortir un seul son.


  
    
      — Mon ami est mort, tu dois payer à ton tour.
    

  


  Je vis sa main se lever et entendis la porte de mon appartement s'ouvrir au même moment. Le balafré se retourna, il me cachait la vue, je ne voyais qui venait d'ouvrir avec autant de brutalité la porte, mais reconnut de suite la voix.


  
    
      — Dis-moi d'entrer, vite Flore.
    

  


  Je ne compris pas ce qu'il voulait dire. La porte était ouverte pourquoi ne rentrait-il pas ? J'aimais les gens polis, mais ce n'était pas vraiment le moment. Je n'avais pas le temps de réfléchir à tout ça, le balafré s'était de nouveau tourné vers moi, prêt à me poignarder. Alors je me mis à crier de toutes mes forces.


  
    
      — Entre, vite entre, je t'en prie.
    

  


  Il y eut un déplacement d'air comme dans la ruelle, William se mit si rapidement entre moi et mon agresseur, que je ne le vis pas arriver. J'entendis un grognement à vous faire frémir.


  
    
      — Qui es-tu toi ? Ah je vois, tu ne pourras pas toujours la...
    

  


  Un grognement terrifiant jaillit de nouveau, masquant la fin de la phrase du balafré, il ne bougeait plus et avait l'air très effrayé. À ce moment, William se jeta sur lui, fit je ne sais quoi dans son cou, j'entendis un horrible craquement et le balafré s'écroula à terre. On aurait dit une bête attaquant sa proie. Effrayant ! J'avais l'impression de revoir le petit de la ruelle, allongé devant moi. Je tremblais de tout mon être et me mis à pleurer, cela ne finirait donc jamais. William s'agenouilla devant moi et me prit doucement contre lui.


  
    
      — C'est fini, me murmura-t-il, je suis là, tu ne crains plus rien.
    

  


  Je n'arrivais pas à me contrôler, mes larmes coulaient encore et encore et je n'osais bouger. Je ne voulais plus voir de corps inerte devant moi.


  Comme s'il avait deviné mes pensées, il me souleva de terre et me conduisit dans ma chambre et me déposa doucement sur mon lit. Il avait pris le temps de fermer la porte pour que la scène ne soit plus visible. Je levais la tête vers lui et poussais un cri d'effroi, sa bouche était ensanglantée, le balafré avait dû réussir à le blesser.


  
    
      — Tu saignes, m'écriais-je.
    

  


  Aussitôt, il se détourna de moi.


  
    
      — Non, ce n'est pas mon sang, souffla-t-il. Ne bouge pas je reviens, ajouta-t-il avant de sortir de la chambre.
    

  


  Il pouvait me faire confiance, pour rien au monde je n'aurais bougé de mon lit. Je n'arrêtais pas de trembler. Dès que je fermais les yeux pour essayer de me calmer, je revoyais le couteau, le regard noir du balafré, son corps tombé sur le sol de mon salon. Rien n'y faisait, j'étais terrorisée !


  Au bout d'un moment, la porte de ma chambre s'ouvrit à nouveau ce qui me fit, bien évidemment, sursauter. William vint près de moi. Il n'y avait plus aucune trace de sang autour de sa bouche et il n'était pas blessé. Tout cela devenait de plus en plus étrange. Il y avait en lui, dans son comportement, certaines choses qui commençaient sérieusement à m'intriguer.


  
    
      — Comment te sens-tu ? demanda-t-il de sa douce voix.
    


    
      — Bien et toi ?
    

  


  De nouveau, son petit rire résonna.


  
    
      — Ne t'inquiète pas pour moi.
    

  


  J'avais froid, malgré la couette qui était sur moi, je tremblais encore sous le flot de la peur, mais j'étais décidée à obtenir coûte que coûte, les réponses à mes questions.


  
    
      — Je veux que tu m'expliques.
    


    
      — Que veux-tu savoir.
    


    
      — Je veux tout savoir et pour commencer, que faisais-tu là, même si j'en suis ravie vu la situation.
    

  


  Il plissa les yeux et je vis son regard se durcir légèrement.


  
    
      — Le principal, c'est que tu vas bien, répliqua-t-il.
    

  


  Oh non, nous n'allions pas en rester là. Depuis des semaines, tout avait changé dans ma vie et il y était pour beaucoup. Je savais, je sentais qu'il me cachait quelque chose sur lui. Je voulais savoir ce qui s'était passé dans la ruelle, lorsqu'il m'avait secourue et ce qui s'était passé dans mon appartement, ce soir. Car à travers la porte de ma chambre restée ouverte, je voyais bien que le corps de mon agresseur n'était plus là ; disparu miraculeusement, lui aussi, comme le premier.


  
    
      — Non, je ne vais pas bien, me mis-je à crier. Je me fais agresser, tu
    

  


  me sauves, me soignes d'une façon particulière et rapide, que tu ne m'as pas expliquée. Ton comportement est étrange, la couleur de ta peau est si blanche... tes yeux ne sont jamais de la même couleur. Tu fais disparaître des corps et j'en passe. Je veux des réponses et je les veux maintenant, peut-être qu'ensuite, je pourrais reprendre une vie normale ou presque. J'avais à peine fini de parler, qu'une douleur lancinante me parvint en haut de mon bras. Je mis machinalement ma main à l'endroit et lorsque je l'ôtais, elle était remplie de sang. J'avais dû me blesser lorsque le balafré m'avait jetée par terre. Je me souvenais avoir heurté quelque chose, quoi, peu importe. Mais ce quelque chose m'avait entaillé l'épaule, sous le choc, je n'avais rien ressenti avant.


  
    
      — Montre-moi, dit-il toujours aussi calmement.
    

  


  Je me tournais vers lui. Mon pull était arraché, il ouvrit la déchirure un peu plus avant d'examiner mon bras.


  
    
      — As-tu une trousse de secours quelque part ?
    

  


  Ces yeux fixaient mon épaule avec une drôle d'intensité.


  
    
      — Est-ce avec une trousse de secours que tu m'as soignée la dernière fois, demandais-je assez froidement.
    

  


  En un éclair, il s'était éloigné de moi et se trouvait dans l'encadrement de la porte de ma chambre, prêt à partir.


  
    
      — Il faut que je parte Flore. Est-ce que ça va aller ?
    

  


  J'avais deux solutions qui s'imposaient à moi, ou je le laissais partir et restais avec mes questions, ou j'essayais de le convaincre de me parler même si j'avais de nouveau en moi ce sentiment de crainte, ce sentiment que j'allais découvrir une chose à laquelle je n'étais pas préparée.


  
    
      — De quoi as-tu peur au juste, murmurais-je peu sûr de moi.
    


    
      — Il y a des choses qu'il vaut mieux que tu ignores.
    

  


  Je me levais et vins me placer devant lui. Son regard avait changé, une tristesse et une inquiétude profonde s'y reflétaient.


  
    
      — Je t'ai fait confiance, repris-je doucement, pourquoi n'en fais-tu pas autant ?
    


    
      — C'est compliqué Flore.
    


    
      — Je crois que toute ma vie est compliquée en ce moment, un peu plus ou un peu moins, il n'y aura pas grande différence, essayais-je de plaisanter. Tout à l'heure tu avais l'air si différent.
    


    
      — Comment cela ?
    

  


  Les mots se mirent à sortir sans que je puisse les retenir, ces mots qui me brûlaient les lèvres depuis qu'il était entré dans mon appartement.


  
    
      — Si peu humain, lançais-je.
    

  


  Il prit mon visage entre ses mains froides et son regard devint soudain si sérieux, que j'en frissonnais.


  
    
      — Es-tu prête à remettre en question tout ce que tu crois savoir ? A voir et apprendre des choses que tu n'imagines même pas ?
    

  


  J'eus envie un cours instant de lui dire non, je n'étais plus sûre de rien. Pourtant, je voulais savoir, j'acquiesçais d'un simple signe de tête. Sans me lâcher le visage des mains, il me tourna pour que je me retrouve adossée au mur, son regard toujours plongé dans le mien.


  
    
      — Très bien, souffla-t-il, fait le vide dans ta tête et laisse-moi connecter mon esprit au tien.
    

  


  J'eus un petit rire nerveux.


  
    
      — Qu'est-ce que tu es, un hypnotiseur un truc comme ça ?
    


    
      — Non Flore, je vais te montrer qui je suis, concentre-toi.
    

  


  Son air grave me fit perdre toute envie de rire. Ses yeux me fixaient toujours et j'avais l'impression de me fondre à son regard.


  Je sentis mon corps se détendre et soudain, je vis en lui. Ce fut brutal et intense.


  Il était dans une autre époque, il courait dans un endroit sombre, à travers lui je ressentais sa peur. Des pas se firent entendre derrière, son cœur s'accéléra. Je perçus sa douleur, lorsque plusieurs hommes le frappèrent brutalement. J'aurais voulu me dégager de son emprise, mais je ne pouvais pas, c'était comme si un film défilait devant mes yeux. De nouveau, sa peur me parcourut lorsque ses agresseurs se remirent à le frapper encore et encore, sa respiration devint difficile. Il souhaitait mourir, il était prêt à abandonner, mais une grande force intérieure le rattrapa, non il ne pouvait pas se laisser aller, il devait vivre. Une ombre s'approcha de lui, une ombre dont je ne voyais pas le visage. L'ombre plongea dans son regard résigné et lui parla à l'oreille. Sa bouche s'approcha de son cou, quelque chose traversa la chair, la douleur était insupportable. Son cœur s'accéléra de plus en plus comme s'il allait exploser, puis se mit à ralentir encore et encore. Le froid m'envahit, je sentais la vie s'ôter de lui, les battements de son cœur stoppèrent. Quelques minutes plus tard,


  un liquide chaud envahit son corps, c'était doux et agréable, brûlant et douloureux en même temps. Il y eut comme des heures de noir qui défilèrent, le néant puis doucement une lueur et ses yeux s'ouvrirent. Tout était différent. Sa vision avait changé, ses sens étaient plus aiguisés, il était affamé, perdu. Je ressentais... Je ressentais... la...


  Oh mon Dieu ! M'écriais-je en me dégageant de son emprise. La concentration qu'il avait déployée pour me faire entrer dans son esprit, l'avait légèrement ébranlé et j'en profitais pour m'éloigner de lui. J'étais sous le choc terrorisée.


  
    
      — Cela ne peut pas être, non ce n'est pas possible, répétais-je en boucle.
    

  


  Je m'étais rassise sur mon lit, lui s'était adossé contre le mur, me fixant bizarrement. J'aurais voulu m'enfuir, mais je savais que si j'essayais il n'aurait aucune difficulté à me rattraper. Alors, je m'assis et mis ma tête sur mes genoux, attendant qu'il bouge, qu'il dise quelque chose. J'attendais sa réaction bonne ou mauvaise. Après quelques secondes qui me parurent une éternité, il s'approcha lentement très lentement de moi. —N'aie pas peur, me souffla-t-il en continuant de s'approcher.


  
    
      — Non ! Ne t'approche pas.
    


    
      — N'aie pas peur, continua-t-il à dire en avançant.
    


    
      — Ce n'est pas possible, répétais-je, j'ai ressenti en toi...
    


    
      — Dis-moi qu'as-tu ressenti, finit-il par demander en s'asseyant près de moi, en évitant de me toucher.
    

  


  Je levais les yeux vers lui, son regard était toujours un peu bizarre


  Il m'effrayait, m'attirait, m'intriguait.


  
    
      — La mort, arrivais-je enfin à dire, j'ai ressenti la mort... mais qui es- tu ?
    


    
      — Je crois que tu le sais, ajouta-t-il dans un souffle.
    


    
      — Mais, ce n'est pas possible.
    

  


  Il avança sa main pour prendre la mienne, instinctivement, je reculais.


  
    
      — N'aie pas peur, je t'en prie.
    

  


  Il recommença le geste de nouveau et je me laissais faire, sans une certaine appréhension. Il posa ma main sur sa poitrine au niveau de son cœur, rien ne résonna sous ma paume, le vide.


  
    
      — Oh ! Mon dieu ce n'est pas possible.
    

  


  J'avais l'impression de me répéter sans cesse, mais rien, plus rien en moi n'était cohérent.


  
    
      — Si Flore, regarde-moi dit-il en relevant mon menton pour que nos regards se croisent de nouveau. Mon cœur a cessé de battre il y a cent quatre-vingt-dix ans.
    

  


  Je crus que le monde s'écroulait autour de moi. J'avais vécu la mort avec la perte de mes proches, j'avais failli moi-même mourir seule dans une ruelle sombre, puis dans mon appartement, et ce soir la mort en quelque sorte se tenait à mes côtés. Instinctivement, je voulus descendre de mon lit pour partir. Sous l'empressement, je partis en arrière, un mouvement d'air se déplaça, avant même que j'ai pu toucher le sol, je me


  retrouvais dans les bras de William.


  Un choc de trop. Mes yeux se brouillèrent, je sentis toutes forces m'abandonner et tout devint noir.


  Une main froide caressait ma joue lorsque j'ouvris les yeux. En voyant William penché sur moi, j'émis un petit cri d'effroi qui le fit se reculer automatiquement.


  
    
      — N'aie pas peur de moi, redit-il de sa voix douce.
    

  


  Une fois mes esprits revenus, je me remémorais tout ce que je venais, encore une fois, de vivre et surtout de découvrir. Je me rendis compte qu'étrangement, la peur que j'avais eue en comprenant que mon sauveur, qui était juste près de moi et qui me parlait, était censé être mort, cette peur avait presque entièrement disparu. À la place, une grande curiosité me tenaillait. Je me relevais pour m'asseoir et la douleur de mon épaule se réveilla. Me voyant grimacer, William m'aida. Tous ses gestes, tous ses réflexes étaient rapides.


  Il ne me paraissait plus dangereux, mais intrigant très intrigant.


  
    
      — Veux-tu que je te soigne ? Demanda-t-il.
    

  


  Avec un léger sourire, je lui tendis mon bras ne sachant absolument pas à quoi m'attendre. Il prit mon bras, approcha délicatement sa bouche de mon épaule et avec sa langue déposa tout le long de la plaie un peu de salive. Je sentis une brûlure assez forte au début, qui s'estompa rapidement. Quelques minutes plus tard, une petite boursouflure avait remplacé la plaie ouverte, la même boursouflure que celles que j'avais un peu partout sur le corps, et qui disparaissaient au fur et à mesure que les


  
    
      — Je ne t'effraye plus ? Demanda-t-il en souriant.
    


    
      — Et bien, disons que j'ai du mal à tout comprendre, ton cœur ne bat pas, tu n'es donc pas humain ? Mais qui es-tu ?
    


    
      — Flore, je t'ai montré qui je suis tu le sais très bien.
    


    
      — Non ! Cela n'est pas possible, tu ne peux pas être un... un.
    


    
      — Vas-y dis le, insista-t-il.
    


    
      — Cela ne se peut pas, c'est un mythe qui agrémente les histoires.
    


    
      — Je ne crois pas, il suffit que tu le dises pour t'en persuader.
    

  


  J'hésitais puis doucement, très doucement je dis


  
    
      — Un vampire.
    

  


  Je compris pourtant en prononçant ce mot insensé, que j'étais dans le vrai. Je l'avais ressenti lorsque son esprit, était entré en connexion avec le mien. Tout cela pouvait sembler complètement délirant et c'était pourtant la vérité.


  
    
      — Préfères-tu que je m'en aille, me questionna-t-il.
    


    
      — Non-reste.
    

  


  Je sentis son corps se détendre et il me décrocha un énorme sourire.


  
    
      — Je suppose que tu as envie de me poser des tas de questions ?
    

  


  Des tas ça oui ! J'avais encore du mal à croire que je ne rêvais pas, que tout cela était bien vrai. Alors essayer de comprendre, de savoir, me paraissait évident.


  
    
      — Pourquoi m'as-tu sauvée l'autre jour, dis-je automatiquement.
    

  


  Il émit son petit rire amusé que j'aimais entendre.


  
    
      — Et bien, j'aurais cru que tu me demanderais comment est-ce possible. Comment vis-tu ? Comment te nourris-tu ? Comment es-tu rentré dans mon esprit ? Des trucs dans ce genre.
    

  


  Devant mon air un peu gêné, il reprit son sérieux pour me répondre.


  
    
      — Je passais par hasard, à quelques centaines de mètres de la ruelle et j'ai entendu ce qui se passait.
    

  


  J'écarquillais grand les yeux.


  
    
      — Nous avons une ouïe très développée, continua-t-il, et j'ai senti ta détresse... ton envie de mourir... ta douleur et puis soudainement tout a changé, ton envie de vivre revenait. J'avais l'impression de revivre ma propre agression.
    

  


  Sa voix était devenue mélancolique.


  
    
      — J'ai donc décidé d'intervenir.
    


    
      — Tu sauves souvent des gens ? Je croyais que les vampires tuaient les humains, enfin dans ce que l'on peut lire de vous dans les livres, ou voir dans les films.
    

  


  Petit rire amusé de nouveau.


  
    
      — Non pas souvent, parfois j'interviens, mais je ne m'expose jamais, c'est contre toutes les règles. Le contact avec les mortels doit être limité au maximum, même si certains de vous savent.
    


    
      — Alors, pourquoi t'es-tu dévoilé cette fois-ci ?
    


    
      — Tu étais très sérieusement blessée et si je t'avais laissé, tu te serais vidée de ton sang. Je te l'ai dit, j'avais l'impression de me retrouver en toi. Je crois que je n'ai pas réfléchi, je voulais juste te soigner, ce qui m'a été assez difficile, ton sang était une grande tentation pour moi. J'ai réussi, je voulais juste que tu guérisses et je t'aurais laissé partir, mais les choses se sont passées différemment. Je suis désolé.
    


    
      — De quoi, m'exclamais-je, de m'avoir sauvé la vie.
    


    
      — Non, bien sûr que non.
    


    
      — Et ce soir, que faisais-tu près de chez moi ?
    


    
      — Je connais les humains depuis si longtemps Flore, je me doutais que le deuxième agresseur reviendrait, tu avais vu son visage. Alors je surveillais au cas où...
    


    
      — C'est si étrange, mais j'en suis heureuse. Merci !
    

  


  Je ne savais plus trop où j'en étais. Tout était si différent, si incroyable. J'étais épuisée, énervée, vidée, emplie de sensations si contradictoires que j'avais du mal à gérer.


  
    
      — Tu devrais te reposer, suggéra-t-il.
    


    
      — Non ça va et j'ai encore tant de choses à te demander... tant de choses qui...
    

  


  Il m'interrompit en effleurant rapidement mes lèvres de son doigt.


  
    
      — Demain, là il faut que tu dormes et puis l'aube va bientôt se lever.
    

  


  Je me sentis soudainement ignorante. Alors tout ce que l'on voyait dans les films était-il vrai ? Les vampires ne vivaient que la nuit ? Se nourrissaient-ils uniquement de sang ? D'ailleurs, j'eus de la chance qu'il n'ait pas succombé à l'envie de boire le mien. Bref, je ne connaissais rien du tout et j'aurais voulu tout savoir en une nuit, je savais pourtant, qu'il me faudrait attendre. Puis j'eus un doute et, s'il ne reverrait pas, si je ne le revoyais pas. Il pouvait très bien disparaître, personne ne croirait en mon histoire et tout s'arrêterait là. Cette simple pensée me chagrinait.


  
    
      — Alors, c'est vrai que le jour est dangereux pour les... pour toi.
    


    
      — Oui, mais je peux vivre chez moi, si la lumière du jour ne rentre pas. Allez, dit-il en relevant la couette sur moi, fini pour ce soir.
    

  


  Devant mon air inquiet, il fronça les yeux.


  
    
      — Tu ne crains plus rien ne t'inquiète pas.
    


    
      — Non ce n'est pas ça...
    


    
      — Quoi alors ? Dis-moi, s'inquiéta-t-il.
    


    
      — Sois sincère tu reviendras demain ?
    

  


  Il prit de nouveau mon visage entre ses mains froides, c'était une sensation si étrange.


  
    
      — Flore, je te promets d'être là pour répondre à toutes tes questions demain.
    

  


  Avant que je n'ai eu le temps de répondre, il y eut ce déplacement d'air que je commençais à bien connaître, le temps que je tourne la tête il avait disparu. J'eus du mal à m'endormir. J'avais peur de fermer les yeux et d'avoir rêvé, ou de me réveiller et de ne jamais le revoir. Pourtant, les événements et la fatigue eurent raison de moi, je m'endormis en faisant des rêves étranges ou toutes les créatures des livres que me lisait ma maman le soir, et celles que j'avais lues par la suite, sortaient de l'imaginaire pour venir sur terre. On aurait pu croire que je déraisonnais.


  Le lendemain, je me réveillais tard avec un petit sourire aux lèvres en repensant au rêve que je venais de faire. Décidément, je naviguais dans la quatrième dimension, aussi bien dans mes rêves, que dans la réalité.


  Je savais que cette journée allait être longue. J'essayais de peindre sans grand résultat. Je ne me souciais même pas de « où avait-il bien pu emmener le corps du balafré », ni de « et si les voisins ont entendu les cris que vais-je bien pouvoir leur dire ». Non, tout ce qui m'intéressait,


  c'était que la nuit tombe rapidement pour revoir William. Etre sûr, que je n'avais pas perdu la raison et que tout cela existait bien. À presque vingt- huit ans, je découvrais que le monde dans lequel je vivais, comme des millions d'autres personnes, n'était pas aussi simple que je le pensais. Et croyez-moi, ce n'est pas facile à digérer. Mon Dieu, que cette journée me semblait longue. J'avais fait le ménage à fond, je m'étais douchée, avais enfilé une tenue décontractée « jeans et chemisier », laissé mes longs cheveux détachés pour me sentir plus à l'aise, m'étais maquillée légèrement. Ce n'est pas parce que l'on va recevoir un vampire, qu'il ne faut pas être présentable. Puis, je me suis assise comme à mon habitude sur le petit banc devant ma fenêtre, j'ai fixé le ciel pendant des heures, sans bouger, en attendant que le jour se couche enfin. Lorsque la sonnette de la porte d'entrée retentit, je sentis une certaine euphorie s'emparer de moi, puis un doute et si ce n'était pas lui. J'avais rarement de la visite, donc j'avais tout de même grand espoir de le trouver lorsque j'ouvrirais la porte. Je pris mon air le plus décontracté possible, ce ne fut pas chose facile, j'ouvris donc comme si j'ouvrais à un vieil ami.


  — Bonsoir Flore, à ce que je vois tu n'as pas fait tes bagages et quittéla ville en quatrième vitesse, m'annonça-t-il d'un air moqueur.


  
    
      — Très drôle, répliquais-je en rougissant.
    

  


  Alors qu'il entrait en ôtant sa veste, je me souvenais de la veille ou il m'avait demandé de le faire entrer.


  
    
      — Attends, dis-moi, ma curiosité reprenait le dessus, pourquoi ai-je dû te faire entrer hier ?
    


    
      — Et bien, je ne peux rentrer si je ne suis pas invité, sauf dans les lieux publics.
    

  


  Je fus obligée de rigoler.


  
    
      — Donc, ce passage si souvent repris dans les œuvres sur les vampires est vrai. Et si j'enlève mon invitation, tu dois sortir ?
    

  


  Cette fois, c'est lui qui éclata de rire.


  
    
      — Ne crois pas tout ce que tu lis, une fois que tu m'as invité je peux revenir comme je veux, nous ne sommes pas dans une série télévisée. Pas très rassurant comme nouvelle. Dorénavant, je ferais plus attention aux personnes que j'inviterais chez moi.
    


    
      — Tu veux boire quelque chose ?
    

  


  Je me retournais subitement vers lui en grimaçant.


  
    
      — C'est plutôt stupide comme question.
    

  


  De nouveau, j'entendis son rire amusé. Il me plaisait de plus en plus ce petit rire inimitable, qui n'appartenait qu'à lui.


  
    
      — Je te l'ai dit Flore, ne crois pas tout ce que tu as lu, je peux boire ce que je veux. Tu as du café ?
    


    
      — Et manger ce que tu veux aussi ? Repris-je surprise.
    


    
      — Non juste boire.
    

  


  Tout en préparant le café pour mon invité de vampire et moi, je sentais que je n'étais pas au bout de mes surprises et de mes découvertes. Oui, je sais c'est plutôt hors du commun. Je me demandais pourquoi il me donnait sa confiance, alors que si j'avais bien compris, les vampires ne fréquentaient pas les humains et, sa réponse de la veille ne m'avait pas vraiment convaincue.


  Tout en lui tendant sa tasse et une fois installée à la table, je repris mon interrogatoire sans lui laisser une minute de répit.


  
    
      — Je sais, que tu m'as dit hier que tu m'avais sauvé parce qu'en voyant mon agression, cela t'avait rappelé ta vie. Mais, je ne comprends pas pourquoi tu prends le risque de t'exposer à une humaine.
    

  


  Comme c'était étrange de le regarder, son visage était si expressif tout comme ses yeux. Et le regard qu'il me lança à ce moment-là, fut très déstabilisant et ôta mon inquiétude. Ce n'était pas la première fois et cela commençait sérieusement à me perturber.


  
    
      — Je ne sais pas, souffla-t-il, cela fait si longtemps que je n'ai pas fréquenté d'humains. Je crois que cela me manquait. Disons, que tu as été une vraie opportunité.
    


    
      — Comment fais-tu cela, repris-je.
    

  


  Il parut étonné.


  
    
      — De quoi parles-tu ?
    


    
      — Lorsque j'ai peur, ou que je suis inquiète, ou toutes autres sensations, il suffit que tu me parles ou que tu me regardes pour que je res-
    

  


  sente de l'apaisement, un bien-être.


  
    
      — Désolé, c'est une particularité que l'on a pour... pour obtenir les faveurs des humains, je le fais parfois sans m'en rendre compte. Comment l'as-tu ressenti ?
    


    
      — Je ne sais pas... mais de quelles faveurs parles-tu ?
    


    
      — Je ne peux pas tout te dire Flore.
    

  


  Il se leva brutalement.


  
    
      — Ce n'était peut-être pas une bonne idée de revenir, nous ne devrions pas continuer à nous voir.
    


    
      — Pourquoi ? M'écriais-je en me levant à mon tour.
    


    
      — Ce n'est pas naturel Flore, je ne suis pas humain.
    

  


  Oui, j'avais remarqué, merci.


  
    
      — Tu m'as sauvé la vie William, beaucoup d'humains comme tu dis, seraient passés sans me porter secours, par indifférence, par peur. Tu as fait preuve d'une grande humanité, tu vois.
    

  


  Il s'approcha de moi et prit ma main dans la sienne. La sensation de sa peau froide me surprit encore.


  
    
      — Je vis dans l'ombre et toi dans la lumière, nous n'avons rien à
    

  


  faire ensemble. Nos mondes sont l'opposé. Tu n'aurais même jamais dû savoir qu'il y avait ce côté sombre dans ton univers.


  
    
      — Mais je le sais aujourd'hui William, tu ne peux rien y changer.
    


    
      — Si je le peux.
    

  


  Je lâchais sa main pour reculer, il me rattrapa et me força à lui faire face.


  
    
      — Il suffit que je rentre dans ton esprit, que je te dicte ce dont tu dois te souvenir et j'effacerais tout ce qui me concerne, et tout ce qui concerne ton agression. Tu reprendras ta vie comme si tout cela n'avait pas existé, c'est beaucoup mieux pour toi.
    


    
      — C'est pour cela que tu es revenu ce soir n'est-ce pas ?
    


    
      — Oui !
    

  


  Je ne voulais pas l'oublier, je ne voulais rien oublier. Je ne voulais pas effacer tout et reprendre ma vie comme avant, sans envie, sans espoir... retrouver toute cette tristesse qui me donnait envie de mourir. Il fallait que j'essaye de lui faire comprendre. De toute façon, je ne risquais pas grand-chose, contre son pouvoir j'étais impuissante.


  
    
      — Alors, je vais tout oublier, murmurais-je.
    


    
      — Juste la partie où j'étais présent, de ton agression à maintenant.
    


    
      — Et je retomberais de nouveau dans la tristesse, dans l'envie de mourir, plus rien à quoi me raccrocher.
    


    
      — Je sens toujours ton désespoir Flore, il est encore en toi.
    


    
      — C'est vrai oui, et il restera certainement toujours. Mais William tu m'as redonné l'envie de vivre, de continuer. En me sauvant, tu m'as fait comprendre que je devais me battre, relever la tête et avancer. Cette agression, ta rencontre a tout changé. Veux-tu vraiment m'enlever ce petit espoir qui est revenu en moi ?
    

  


  Il prit mon visage entre ses mains comme la veille, il plongea son regard dans le mien, je le regardais intensément, j'aurais voulu détourner mon regard, mais je ne pouvais pas, j'étais comme prisonnière. Dans quelques secondes, je ne me rappellerais plus la beauté de ses traits, je ne ressentirais plus le bien-être qu'il dégageait, il n'y aura plus rien de lui.


  
    
      — Laisse-moi entrer dans ton esprit Flore, ne résiste pas.
    

  


  Sa voix douce, résonnait dans ma tête et je ne voyais plus que le bleu perçant de ses yeux. Il me fixa longuement et me lâcha subitement. Rien n'avait changé, il n'avait rien effacé.


  
    
      — Merci, soufflais-je heureuse.
    


    
      — J'ai lu en toi Flore, tu dis vrai. Je ne peux pas t'enlever cet espoir. Pardonne-moi.
    


    
      — Je suis heureuse que tu aies changé d'avis.
    

  


  Cette fois-ci, c'est moi qui lui pris la main, un geste tendre pour le remercier. Il allait l'enlever, puis pressa doucement ma main avant de retourner à la table finir son café.


  
    
      — J'aime tes peintures, reprit-il comme si rien ne venait de se passer.
    


    
      — Merci, je préparais une exposition avant... j'avais arrêté de peindre et voilà que je m'y suis remise. La galerie m'a donné une nouvelle chance, si tout va bien j'exposerai en novembre.
    


    
      — Depuis quand aimes-tu peindre ?
    


    
      — Ma mère disait que j'étais née avec un pinceau dans les mains, donc depuis toujours.
    


    
      — Veux-tu que nous sortions, s'exclama-t-il soudainement.
    

  


  — Mais où veux-tu aller ?


  
    
      — Je ne sais pas, nous promener, je suis de la nuit moi, plaisanta-t-il.
    


    
      — Tu n'as pas peur d'être vu ?
    

  


  Petit rire amusé.


  
    
      — Flore, je sors souvent et personne n'a encore appelé police secours. Physiquement, je ne suis pas si différent de toi ou des autres. Et cela fait si longtemps que je ne me suis pas promené avec une jeune fille. C'était tout à fait vrai, il n'était pas si différent, mise à part sa pâleur moins prononcée d'ailleurs que la veille, qui ne choquait pas vraiment. Par contre, mieux fallait éviter le contact, la peau froide cela pouvait paraître suspect.
    


    
      — D'accord, allons y lançais-je, heureuse qu'il ne pense plus à effacer mes souvenirs.
    

  


  Dehors, sous la lumière des réverbères, son teint paraissait moins pâle, presque normal. Nous marchions tranquillement tout en parlant, nous posant des questions mutuellement.


  
    
      — Comment ta salive soigne-t-elle aussi rapidement les plaies ?
    


    
      — C'est un truc de vampire, murmura-t-il. C'est très pratique, mais lorsque les plaies sont importantes comme les tiennes, il faut également un peu de mon sang, il y a des effets secondaires.
    


    
      — Tu m'as donné de ton sang ?
    


    
      — Juste quelques gouttes pour cicatriser l'intérieur de ta plaie.
    


    
      — Et, tu viens de dire qu'il y aurait des conséquences sur moi.
    


    
      — Ne t'inquiète pas, rigola-t-il, pas avec mon sang, pour le reste tu
    

  


  l'as déjà eu. J'ai forcé ton organisme à guérir plus rapidement. L'accélération de ta guérison t'a juste épuisée, c'est pour cela que tu as autant dormi.


  Je me mis à penser que j'avais été pendant trois jours près de lui à sa merci, il aurait très bien pu me tuer, ou me transformer en vampire que je ne m'en serais même pas rendu compte. Cette pensée me fit sourire, il n'était donc en aucun point dangereux.


  
    
      — Tu m'as dit que tu avais été tenté par mon sang, as-tu eu du mal à résister ?
    

  


  La réponse, je l'avoue, m'intriguait.


  
    
      — Bien sûr que j'ai été tenté Flore, j'ai pris sur moi, ensuite je me
    

  


  suis nourri correctement, cela m'a aidé. Et non, je n'ai pas pris ton sang, et ne sois pas gênée que je t'aie dévêtu, c'était uniquement pour te rendre plus présentable.


  Je sentis un rougissement me monter aux joues et fis comme si je ne portais pas d'importance à sa dernière phrase. Pourtant comment savait- il ?


  
    
      — Je n'étais pas gênée, balbutiais-je.
    


    
      — Oh que si, répliqua-t-il un sourire aux lèvres.
    

  


  Mieux valait changer de sujet.


  
    
      — Je pense que j'aurais des traces si tu avais bu mon sang.
    


    
      — Non, je ne crois pas.
    

  


  Peut-être pas si inoffensif que cela réflexion faite.


  
    
      — Que veux-tu dire par « je me suis nourri correctement »
    

  


  Il tourna son regard vers moi, ce regard déstabilisant.


  
    
      — Un autre jour Flore, je t'expliquerai.
    

  


  En y pensant bien, il y a certains détails que je n'étais pas si pressée de savoir.


  
    
      — Parle-moi de toi un peu, lança-t-il.
    


    
      — Que veux-tu savoir ?
    


    
      — Et bien, je sais déjà que tu peins, fais-tu autre chose dans la vie ?
    


    
      — J'ai déjà vendu quelques tableaux grâce aux relations de mes parents. J'avais le projet d'ouvrir une galerie d'art avec Grégoire. Ma famille a toujours été très riche, tu sais... Dorénavant avec l'héritage, si je veux je n'ai plus besoin de travailler, cela me laisse le temps de faire mon deuil... c'est si difficile...
    


    
      — Tu n'es pas proche du reste de ta famille ?
    


    
      — Mes parents étaient fils et fille uniques, le reste de ma famille ne nous a jamais fréquentés, je n'ai plus mes grands-parents et ma sœur vit au Canada en ce moment.
    


    
      — Je suis désolé, je sais ce que tu ressens. Lorsque j'ai été transformé, tout a changé pour moi. Au fil des années, j'ai vu ma famille mourir, ma mère, ma femme, mon fils et ainsi de suite. C'est une douleur que l'on ne partage pas et qui ne se referme jamais entièrement.
    

  


  J'avais stoppé net ma marche. Je n'avais pas une seconde pensé à sa vie d'humain, encore moins qu'il avait pu être marié. Trouvé quelqu'un qui savait ce que l'on ressentait, lorsque l'on perdait sa famille était rare, cela faisait du bien même si c'était un vampire. Oui, ce mot me paraissait moins difficile à accepter.


  
    
      — Je suis désolée, soufflais-je, je ne voulais pas raviver de si mauvais souvenirs.
    


    
      — Ne t'inquiète pas, tout cela est si loin.
    


    
      — Et quel âge avais-tu, lorsque tu a été transformé ?
    


    
      — Je venais de fêter mes trente-cinq ans.
    

  


  J'allais reprendre le cours de notre promenade, lorsqu'il attrapa assez violemment mon bras.


  
    
      — Aie ! William tu me fais mal.
    


    
      — Chut ! Tais-toi !
    

  


  La douceur de sa voix avait complètement disparu, il était autoritaire et sec.


  
    
      — Que se passe-t-il, dis-je à voix basse commençant à m'inquiéter.
    

  


  Il ferma les yeux sans me lâcher le bras, puis les rouvrit brutalement, en les tournant vers la droite.


  
    
      — Bonsoir Paul.
    


    
      — Bonsoir William, entendis-je répondre.
    

  


  William me lâcha le bras et se mit devant moi. Je ressentis ce déplacement d'air. Décidément, les vampires ne savaient pas se déplacer lentement. Un jeune homme de taille moyenne, avec les yeux aussi noirs que ses cheveux se tenait devant nous. Ce qui me surprit, fut son teint si naturel.


  
    
      — Dommage que j'ai déjà dîné, ironisa Paul en penchant la tête sur le côté pour mieux me voir.
    

  


  Oh ! Je n'aimais pas du tout cette réflexion.


  
    
      — Que veux-tu Paul, interrogea sèchement William.
    


    
      — Je me promenais et j'ai senti ta présence, je voulais juste te saluer.
    


    
      — C'est fait ! Tu peux donc t'en aller.
    

  


  William se tenait toujours devant moi. Il faisait face à son interlocuteur avec autorité. Quant à ce fameux Paul, ses yeux passaient de William à moi sans cesse, avec un petit sourire en coin qui ne disait rien de bien engageant.


  
    
      — Tu es sûr que tu ne veux pas partager, reprit Paul toujours avec
    

  


  son ton ironique, il me reste peut-être encore de la place pour un dessert. J'entendis un petit grognement rouler dans la gorge de William, le même que lorsqu'il était entré dans l'appartement la veille, mais en moins fort.


  Paul éclata de rire et commença à s'en aller à une allure lente pour un vampire puis, il se retourna une dernière fois vers William en lui disant.


  
    
      — Tu ne devrais pas fréquenter les mortels, autrement que pour tes besoins personnels, c'est contre toutes nos lois... et cela ne t'amènera rien de bon. Je repasserais te voir mon ami... bientôt.
    

  


  Et pouf déplacement d'air, plus de Paul.


  Comme William restait devant moi sans bouger, je ne savais pas si tout danger était bien écarté. En tout cas, j'étais heureuse d'être tombée sur « mon vampire » lorsque j'avais eu besoin d'aide, si j'avais croisé la route de Paul, je ne serais certainement plus de ce monde. Soudain, il se tourna vers moi, son regard était toujours furieux, mais au fur et à mesure qu'il me fixait, je le vis reprendre petit à petit de la douceur.


  
    
      — Je n'aurais jamais dû t'emmener avec moi, c'était beaucoup trop risqué.
    


    
      — Qui était-ce ? Demandais-je encore un peu tremblante.
    


    
      — Un ami.
    


    
      — Un ami !
    

  


  Je ne l'aurais pas décrit comme cela. Il y a quelques semaines, j'ignorais et ne soupçonnais en rien l'existence des vampires, et maintenant j'avais l'impression qu'il y en avait à chaque coin de rue. D'ailleurs, puisqu'ils pouvaient se mêler à nous la nuit, ils devaient y en avoir à chaque coin de rue. Peut-être en ai-je même rencontré par le passé sans le savoir. Cette seule idée me fit frissonner.


  
    
      — Je vais te ramener Flore, il faut mieux que tu rentres.
    

  


  Si j'avais bien compris une chose avec William, même si je ne le connaissais pas depuis si longtemps, c'est qu'il était inutile d'insister lorsqu'il avait sa voix autoritaire et, je n'avais aucune envie de le mettre en colère. Ma raison me disait que cela ne devait pas être très agréable à voir, alors, le contredire encore moins, en tout cas, pas temps que je n'aurais pas mieux appris à le cerner.


  Pas un mot. Il ne dit rien jusqu'à ce que nous soyons arrivés à l'appartement. Une fois la porte refermée, il avança vers moi, me fit signe de m'installer sur le canapé. Il s'assit à côté de moi et je vis dans son regard qui s'était durci, que quelque chose n'allait pas.


  
    
      — Flore, commença-t-il, je n'aurais pas dû te mettre dans cette situation. Il y a tant de choses que tu ignores sur moi, ou sur ma façon de vivre.
    

  


  Je l'interrompis.


  
    
      — Explique-moi alors !
    

  


  Il me fixa longuement avant de reprendre la parole et enfin il avait retrouvé toute cette douceur que j'aimais.


  
    
      — Tu es si étrange, dit-il en rigolant.
    


    
      — C'est moi qui suis étrange, répondis-je surprise.
    


    
      — N'as-tu donc aucune répugnance à être près de moi ?
    

  


  Quelle pensée stupide.


  
    
      — Bien sûr que non, mais toi tu as l'air contrarié.
    

  


  Il reprit son sérieux en une demi-fraction de seconde. Cette capacité à réagir à une telle allure, m'impressionnait énormément.


  
    
      — Le vampire que tu as rencontré ce soir, est Paul un ami de longue date, mais qui a des idées bien arrêtées en ce qui concerne les mortels.
    


    
      — Lesquelles par exemple.
    


    
      — C'est compliqué Flore, il y a trois catégories de vampires. Ceux qui sont comme moi et qui ne voient pas où est le problème de vivre au milieu de vous, ceux qui sont comme Paul et qui préfèrent ne pas trop se mêler à vous, uniquement pour leur plaisir personnel, et ceux qui vous détestent et prennent un malin plaisir à vous tuer.
    


    
      — Et bien, dis-je, des bons et des gentils comme chez les humains.
    


    
      — Ce n'est pas tout, reprit-il, nous avons nos lois, tout comme vous.
    

  


  On ne doit pas fréquenter par plaisir personnel, en dehors de la nourriture je veux dire, un ou une humaine.


  
    
      — De la nourriture, repris-je, en ayant un mouvement de recul.
    

  


  William se rendit compte que tout cela devenait assez curieux, voire effrayant, il prit ma main lentement avant de continuer.


  
    
      — Nous nous nourrissons de sang Flore, c'est notre nature. Moi et la plupart des miens buvons parfois du sang animal. Mais nous avons besoin de temps en temps d'avoir du sang humain, ou nos forces nous abandonneraient. D'autres se nourrissent uniquement de sang humain et sont donc bien plus forts, comme Paul, sans pour cela être dangereux.
    

  


  Les autres chassent les humains, pas uniquement pour se nourrir, mais par plaisir, pour montrer leur supériorité. Dans nos lois, la dernière catégorie est hors-la-loi, elle est traquée par ceux de leurs espèces, qui veulent vivre en paix.


  
    
      — Vous vous entre-tuez, répliquais-je abasourdie.
    


    
      — C'est notre justice et puis tu sais, certains humains connaissent notre existence, ils nous traquent et nous éliminent hostiles ou pas, eux ne font pas les différences.
    


    
      — Et ta loi t'interdit de me fréquenter autrement que pour te nourrir
    

  


  ?


  
    
      — Dans un sens oui, il n'y a pas vraiment d'interdiction, mais je me mets et je te mets en danger. Si il y a le moindre problème, ils n'hésiteront pas à me faire disparaître et toi avec.
    


    
      — Accorde-moi deux minutes tu veux ! Je me sens un peu perdue, là tu vois.
    

  


  Je me levais et allais me réfugier dans ma salle de bain. Une fois la porte refermée, je me laissais glisser à terre contre la porte. Mes jambes ne me portaient plus. Bon sang Flore, pensais-je, mais dans quoi t'es-tu donc fourrée. Je ne savais pas à quoi je m'attendais en apprenant que William était un vampire. Je fus d'abord effrayée, puis surprise, curieuse, et enfin je trouvais cela excitant et intéressant ; je me sentais en sécurité auprès de lui, jamais je n'aurais imaginé que son monde soit aussi cruel. Sa présence m'apaisait, me redonnait de l'espoir. Mais étais-je prête à mettre ma vie en danger « encore » pour un peu de réconfort ?


  Tant de contradictions me parcouraient, ma raison me disait de fuir loin de lui, mais mon cœur me disait qu'il était celui qui changerait mon existence à jamais.


  Lorsque je ressortis de la salle de bain, ma décision était prise. Cet homme, qui se tenait toujours sur le canapé, m'avait sauvé la vie, soignée, puis de nouveau sauvé la vie. Il était à l'origine de mon envie de vivre, de me battre contre la perte de Grégoire et celle de mes parents. Il avait, si j'avais bien compris, lui-même mit sa vie en danger en me fréquentant. Je ne savais pas où tout cela allait nous mener, nous étions liés l'un à l'autre, je le savais, je le sentais comme une évidence. Nous avions ce besoin commun d'être ensemble, moi pour me reconstruire et parce que j'aimais sa présence, lui parce que je lui avais rappelé une partie de sa vie et qu'il avait envie de renouer avec les mortels. Alors, quoiqu'il puisse se passer, il était hors de question que je m'éloigne de lui.


  
    
      — Excuse-moi, lui lançais-je en venant me rasseoir près de lui.
    

  


  J'avais besoin d'assimiler tout ça.


  
    
      — Flore, il est hors de question que je sois une source de problème pour toi. Laisse-moi m'effacer de ta mémoire pour ton bien.
    


    
      — Non ! Non ! M'écriais-je, prenons le temps de nous connaître s'il te plaît.
    


    
      — Mais cela ne se doit pas.
    


    
      — D'accord mis à part le fait que je sois mortelle et toi vampire, et que tes lois ne soient pas favorables à notre « amitié » (à l'entente de ce mot il émit un petit sourire), donne-moi une seule raison valable et je te laisserais faire.
    


    
      — Je peux te mettre en danger.
    


    
      — Je peux être en danger sans toi, tu te souviens, mon agression, hum ! Hum ! Pas recevable.
    


    
      — Je pourrais te blesser ou ne pas pouvoir me contrôler en ta présence.
    


    
      — Tu m'as soignée et as déjà été en contact avec mon sang et je suis vivante, toujours pas recevable.
    


    
      — Je ne peux rien t'apporter de bien dans ta vie.
    


    
      — Tu l'as déjà fait, grâce à toi je suis prête à me battre pour vivre.
    

  


  Un petit sourire moqueur se dessina aux creux de ses lèvres.


  
    
      — Tu as gagné, dit-il en laissant tomber ses bras lourdement sur ses jambes. Je n'ai plus d'autres arguments.
    

  


  Sa résignation si facile était un aveu de son envie de rester près de moi. Avec son expérience, son savoir-faire, il aurait été facile pour lui de me faire peur, ou d'effacer ma mémoire sans mon consentement. Il souhaitait ma présence tout comme je souhaitais la sienne. Soudain, un bruit sourd retentit derrière la porte, je fus prise de panique et me blottis contre lui, il se dégagea rapidement et me repoussa loin de lui. À première vue, mon contact ne lui plaisait pas.


  
    
      — Désolé, j'ai juste eu peur.
    


    
      — Pas de problème, dit-il un peu nerveusement, tu ne crains rien, je suis là.
    

  


  Il était tard et je mourais de faim Je décidais de laisser ce petit incident de côté et de me faire réchauffer une part de pizza. Il me regarda manger avec amusement, tout en sirotant un nouveau café.


  
    
      — Puis-je te poser une nouvelle question ? Demandais-je en lui décrochant mon plus beau sourire.
    

  


  Il acquiesça d'un simple oui de la tête.


  
    
      — Cela fait quoi d'être immortel.
    


    
      — Éternel, reprit-il, pas immortel, c'est aussi jouissif que cruel. Vois- tu, tous ceux que j'aimais ne sont plus de ce monde, je suis resté pratiquement seul depuis 190 ans, la solitude est ma meilleure amie. J'ai connu des guerres, vu des hommes prier différents Dieux pour survivre, ressenti leurs détresses et leurs souffrances, vu des horreurs et des épidémies ravagées des civilisations entières. Mais à côté de cela, j'ai vu l'évolution du monde, j'ai vu comment un pays au-delà de la douleur et du chagrin pouvait se relever, j'ai assimilé des connaissances, je suis devenu
    

  


  plus fort, et j'ai rarement fait de belles rencontres.


  
    
      — Tant de choses dures à garder en soi doivent être pesantes.
    


    
      — On s'y habitue.
    


    
      — Cela ne doit pas être toujours simple à supporter, savoir que les êtres chers autour de toi ne sont plus, cela est si difficile pour moi.
    

  


  Il prit doucement ma main.


  
    
      — Laisse faire le temps Flore, tu ne peux rien faire d'autre.
    


    
      — Et que fais-tu de toutes tes journées ?
    


    
      — Et bien, je lis beaucoup, j'apprends, je dors, mais la chaleur du soleil me manque...
    

  


  Une légère nostalgie passa sur son visage.


  Une autre question me brûlait les lèvres. Il m'avait dit se nourrir de sang d'animaux, mais également de sang humain. Je voulais lui demander combien de fois il ressentait le besoin de ce sang humain, mais j'avais peur de sa réaction.


  
    
      — Quelque chose que tu n'oses pas me demander, Flore ?
    

  


  Je n'étais pas très douée pour dissimuler ma curiosité a priori.


  
    
      — Et bien... et bien...
    


    
      — Oui, dit-il impatiemment.
    


    
      — Bois-tu souvent du sang humain ?
    

  


  Il me regarda et je vis la gêne l'envahir. S'il avait été vivant, je suis sûre qu'il aurait rougi.


  
    
      — Ce n'est pas très intéressant.
    


    
      — Si je dois passer mes soirées avec toi de temps en temps...
    

  


  
    
      — Seulement de temps en temps, me coupa-t-il.
    


    
      — Souvent, repris-je en souriant, je pense que j'ai le droit de savoir.
    


    
      — Je ne le ferais jamais sur toi Flore, tu n'as rien à craindre.
    


    
      — Donc, aucune raison que tu refuses de me répondre.
    


    
      — Mais quelle capricieuse, s'exclama-t-il. Plusieurs fois par mois et cela dépend de ce que je fais. Plus je fournis d'effort, plus je serais à tes côtés, plus je devrais boire de sang humain.
    


    
      — Sur des personnes ?
    


    
      — Oui, bien sûr - sa gêne avait disparu et une étincelle éclairait ses yeux - ne sois pas effrayée, je ne tue pas. Il me suffit de les charmer, je bois un peu de sang et je referme la plaie. La personne ne souffre pas et ne se rappelle de rien, à la limite juste une petite faiblesse passagère. J'aurais dû être répugnée, écœurée, de savoir qu'il pouvait séduire
    

  


  pour boire, ce ne fut pas le cas, en l'acceptant dans ma vie, j'avais accepté sa façon de vivre et m'étais promis de ne jamais le juger.


  
    
      — Toujours pas effrayée Miss Flore.
    


    
      — Toujours pas, repris-je, en souriant.
    

  


  Il regarda sa montre, il était tard, j'avais eu quelques bâillements qui ne lui avaient pas échappé.


  
    
      — Je vais te laisser aller te coucher.
    


    
      — Non ! M'écriais-je soudainement effrayée.
    

  


  Il ressentait mes émotions, je le savais. Son regard se durcit et il vint me faire face.


  
    
      — De quoi as-tu peur, Flore ?
    


    
      — Je ne sais pas, peut-être trop d'émotions ces derniers temps.
    

  


  Reste s'il te plaît - j'avais parlé sans réfléchir -.


  
    
      — Je dois rentrer chez moi avant l'aube.
    


    
      — Juste le temps que je m'endorme.
    

  


  J'adorais le prendre de cours. Un vampire mal à l'aise je vous assure, ça à son charme.


  
    
      — D'accord juste le temps que tu t'endormes alors.
    

  


  Il resta dans le salon le temps que je me mette au lit, et en me faufilant sous ma couette je me mis à me demander combien de femmes il avait pu aimer en tant d'années. Je chassais rapidement cette pensée. J'allais lui dire d'entrer, mais il était déjà près de moi. Je sursautais.


  
    
      — Pardon, je t'ai entendu te coucher, je ne voulais pas être impoli.
    


    
      — Non c'est juste que, j'ai du mal à me faire à tes déplacements rapides.
    

  


  Son petit rire amusé résonna.


  
    
      — Dors, me dit-il ensuite en me fixant du regard.
    

  


  Je savais que si je ne détournais pas les yeux, j'allais me sentir en sécurité, sereine, et m'endormir rapidement. Sans m'en rendre compte, je m'allongeais sans le quitter des yeux en posant ma main sur la sienne, il sursauta je le sentis, car une fraction de seconde son emprise sur moi s'éloigna. Juste une fraction de seconde. Son regard plongea de nouveau dans le mien et je m'endormis sereine. Pour la première fois depuis longtemps, je ne fis aucun cauchemar.


  Chapitre 4


  


  Les semaines qui suivirent furent riches en découvertes. Chaque jour, je peignais, téléphonais à ma sœur qui allait de mieux en mieux. Nous nous racontions notre quotidien en détail, du moins de mon côté, je lui disais presque tout parlant très peu de William. Tant qu'elle était loin de moi, je n'avais pas à me soucier de lui mentir, même si je détestais cela. Un jour pourtant, elle reviendrait et je serais obligée de l'aborder, ce jour-là, seulement, je m'en préoccuperais. Je remettais un peu de joie dans ma vie, sans pour cela oublier les êtres chers à mon cœur. L'absence de Grégoire me faisait encore souffrir, pourtant il faut bien l'avouer, la présence de mon nouvel ami apaisait la tristesse, l'éloignait parfois. J'appris au fil de nos longues nuits de conversation dans mon appartement (depuis la rencontre avec Paul, nous ne sortions plus de chez moi), que toutes les choses écrites et idées reçues sur les vampires n'étaient pas forcément exactes. Par exemple, l'eau bénite ne leur faisait rien, ni les crucifix, et la lumière du jour les tuaient lentement sans les transformer en cendre. Par contre, certaines se révélaient exactes, comme la décapitation, le feu, et les pieux dans le cœur leur étaient bien fatals. Les blesser et les laisser se vider de leur sang, était la plus dure torture que l'on pouvait leur infliger ; perdant leurs forces petit à petit, incapable de trouver la force de boire du sang pour refermer leurs plaies, ils mouraient lentement. Pas très réjouissant. Nous avions abordé tant de sujets ensemble sur sa vie, son monde, que j'étais devenue une humaine experte en vampire. De mon côté, je lui avais confié quelques secrets de ma vie, parlant longuement de Grégoire. Il savait écouter, me consoler, me comprendre. Sa présence était ma force d'avancer dans le temps. Il était toujours aussi distant avec moi, pourtant un lien fort nous unissait. Son rire était le plus beau des cadeaux, sa présence, mon soleil de la nuit. Juin se terminait tranquillement, tout aussi paisible qu'il avait commencé.


  En ce début de juillet, j'allais fêter mes 28 ans, William m'avait demandé la permission de m'inviter chez lui pour me faire plaisir.


  Pas de réception, ni cadeau, il me l'avait promis, juste une soirée tous les deux dans sa demeure, histoire de changer d'endroit. Tout en attendant le taxi qui devait m'emmener chez lui, puisque je ne pouvais plus conduire depuis l'accident, chaque fois que je me mettais au volant, je paniquais et avais peur d'avoir moi-même un accident ; j'avais donc vite abandonné. Tout en attendant donc ce taxi, j'étais nerveuse. Au fil des jours, je m'étais attachée à William plus que je ne l'imaginais. Lorsqu'il n'était pas là, tout me semblait sombre et douloureux, je retombais souvent dans la mélancolie. Dès qu'il apparaissait, le soleil revenait. J'aimais être auprès de lui et ses dons pour m'apaiser n'y étaient absolument pour rien croyez-moi, il arrivait à se contrôler et dorénavant ne s'en servait que lorsque ma tristesse réapparaissait trop longuement. Seule, son habitude de lire en moi lorsque j'essayais de lui cacher quelque chose, ne le quittait pas, une manie qui avait le don de m'agacer mais qui l'amusait. J'avais découvert en lui plus de sentiments que je n'imaginais, il était un


  ami précieux, un confident parfait, ensemble nous étions bien, le temps, la douleur, la peur s'évanouissaient pour laisser place à l'inconscience de nos deux mondes, de nos deux personnalités.


  Pendant tout le trajet, je me persuadais de lui en parler. Il était devenu un très bon ami, je suis sûre qu'il comprendrait que mes sentiments envers lui évoluaient. Soyons honnêtes, le changement de son côté était le même bien que tous les gestes tendres, que je tentais, étaient automatiquement repoussés, avec gentillesse, mais écartés tout de même. La seule exception était de me tenir la main, cela lui arrivait fréquemment. Cela me fit bizarre de revenir dans sa demeure, j'en étais heureuse, mais cela réveillait également de mauvais souvenirs. Comme à son habitude, dès qu'il me vit il me décrocha son petit sourire en coin.


  
    
      — Je suis content que tu sois là.
    


    
      — Je suis contente que tu m'aies invitée.
    

  


  J'étais soulagée, en jetant un petit coup d'oeil vite fait, je m'aperçus qu'il avait tenu promesse, pas de gâteau, pas de cadeau, juste deux verres sur la petite table à côté du canapé. Je pus enfin me détendre.


  Il prit ma main pour me conduire sur son grand canapé noir face à la cheminée.


  Il me fit face et grimaça avant de sortir une boîte de sa poche.


  
    
      — Je sais, tu avais dit pas de cadeau, mais je n'ai pas pu m'en empêcher.
    

  


  Je fis la moue un instant, histoire de le mettre mal à l'aise, un petit jeu qui s'était installé entre nous, le mettre mal à l'aise était mon passe- temps favori. Allez savoir pourquoi. Puis, je pris la boîte en souriant, à vrai dire, son geste me touchait.


  À intérieur se trouvait un très joli bracelet tout en perles. Des perles de culture roses très rares.


  
    
      — Oh Mon Dieu ! M'exclamais-je il est magnifique.
    


    
      — Il ressemble étrangement à celui que ma mère portait toujours.
    

  


  Lorsque je l'ai vu, j'ai eu envie que tu le portes.


  Il m'aida à le mettre gentiment. Ce bracelet était une pure merveille.


  Je m'approchais doucement de lui, et déposais un léger baiser sur sa joue pour le remercier. Avant que je n'aie eu le temps de finir, il était à l'autre bout de la pièce. Autant vexée, qu'agacée, par son comportement que je ne comprenais pas, je me levais précipitamment pour le rejoindre.


  
    
      — Mais où est le problème, demandais-je énervée.
    


    
      — J'ai juste été surpris.
    


    
      — Ah oui, répliquais-je toujours énervée, donc là si je m'approche pour recommencer tu ne seras pas surpris.
    

  


  Il me dévisagea pendant que j'avançais prudemment vers lui, et m'arrêta avant que je n'aie pu le toucher.


  
    
      — Je ne peux pas te laisser faire ça Flore.
    


    
      — Pourquoi ?
    


    
      — Le contact humain/vampire n'est pas recommandé.
    

  


  Sa voix était froide et autoritaire. En temps ordinaire, je n'aurais pas insisté, je savais lorsqu'il prenait ce ton qu'il valait mieux laisser tomber, mais seulement voilà, je n'en avais pas envie.


  
    
      — Explique-moi en quoi, un léger baiser de remerciement peut nous être néfaste.
    


    
      — Je n'ai pas à t'expliquer, cria-t-il, c'est ainsi et c'est tout.
    

  


  Cette fois-ci, j'étais blessée. Je me détournais de lui et allais me rasseoir sur la banquette, sans dire un mot. Superbe anniversaire pensais-je


  Au bout d'un long moment, il vint me rejoindre, s'agenouilla devant moi en me forçant à relever la tête pour lui faire face.


  
    
      — Ne sois pas fâchée Flore, c'est pour ton bien, allez, c'est ton anniversaire, souris.
    

  


  Je restais silencieuse. Son regard m'envoûtait, mais je ne cédais pas.


  
    
      — Que tu peux être capricieuse et têtue (ça, il me le sortait souvent
    

  


  on aurait dit ma sœur) si tu me souris, je fais ce que tu veux avec toi pendant toute la soirée, mis à part un baiser eut il besoin de préciser.


  Je savais où il voulait en venir, j'aimais sa voix et une de mes activités favorites était qu'il me lise des livres. J'adorais l'entendre me conter ses livres préférés, lui, parfois ça l'ennuyait, mais j'arrivais toujours à le faire céder. Mais, j'eus moi aussi, une autre idée.


  
    
      — Ce que je veux, promis ?
    


    
      — Oui promis, soupira-t-il.
    

  


  Un petit détail chez lui que j'aimais, il n'avait pas besoin de respirer en apparence, et pourtant il soufflait, soupirait ça lui donnait un petit côté humain pas désagréable.


  
    
      — Quel livre veux-tu que je te lise ; là, je n'ai pas besoin de choisir, tu peux venir le chercher toi-même.
    


    
      — La seule fois où je suis rentrée dans ton bureau, cela ne t'a pas plus, lui rappelais-je.
    


    
      — Exception pour ton anniversaire tu veux, dit-il en se levant et en me tendant sa main.
    

  


  Mais je savais ce que je voulais et ce n'était pas un livre.


  
    
      — Ce n'est pas de cela dont j'ai envie William.
    

  


  Il parut surpris.


  
    
      — Que veux-tu alors ?
    


    
      — Viens près de moi et prends-moi dans tes bras, juste un moment.
    


    
      — Flore non !
    


    
      — Tu as promis.
    


    
      — Pas de contact je te l'ai dit.
    

  


  Là sérieusement, il m'agaçait au plus haut point.


  
    
      — Alors, explique-moi pourquoi et je n'insiste plus.
    


    
      — C'est compliqué... bon juste une minute alors... je voudrais bien savoir pourquoi cela te tient tant à cœur.
    

  


  Il vint s'asseoir près de moi et attendit que je m'approche. Je voyais ses yeux se froncer, un soupçon de peur à l'intérieur. C'était assez jouissif d'avoir le dessus sur lui. Je me blottis aux creux de ses bras et posai ma tête sur sa poitrine. Son corps était déjà dur, mais à mon contact il se raidit, ce qui me fit l'impression de me nicher contre un mur. Pourtant j'y étais, j'avais réussi et je n'allais pas me plaindre. Lentement, je posais ma main également sur son torse, je pouvais sentir le froid à travers son pull, j'adorais sentir cette froideur qui le caractérisait et ne pas entendre de cœur battre était une impression plutôt incroyable.


  
    
      — Tu vois tu n'es pas mort, plaisantais-je, ce n'était pas si terrible que ça.
    


    
      — Je n'ai jamais dit que cela serait désagréable.
    

  


  Cela faisait longtemps maintenant, que j'étais contre lui et je me sentais parfaitement bien, surtout lorsque son corps se détendit légèrement.


  J'allais bouger pour ne pas abuser quand même de ce premier contact, mais je sentis son bras, qui était resté depuis le début appuyé sur le haut du canapé, descendre lentement et se refermer sur mes épaules, m'enveloppant et me serrant un peu plus contre lui. Une vague de bonheur m'envahit. J'aurais dû être la femme la plus heureuse du monde à cet instant, mais ce bonheur inattendu, m'effraya et je me reculais de lui violemment.


  
    
      — Je t'ai fait mal, s'écria-t-il avec inquiétude.
    


    
      — Non, pourquoi penses-tu cela ?
    


    
      — Parfois, je peux avoir du mal à contrôler ma force, je pensais que je t'avais serré trop fort.
    


    
      — C'était pour cela que tu évitais tout contact ?
    


    
      — Pas seulement... mais je t'expliquerais un autre jour.
    

  


  Je me rendis compte, de l'effort que je venais de lui imposer sans m'en rendre compte. La culpabilité envers Grégoire, que j'avais ressenti un cours instant en me sentant bien dans ses bras, avait disparu. Je regrettais de m'être poussée.


  
    
      — Je peux revenir contre toi alors, murmurais-je.
    


    
      — Tu en as envie ?
    


    
      — Oui, je m'y sens bien.
    

  


  Il me fixa un long moment de son regard déstabilisant, envoûtant, puis avec son bras me ramena tout contre lui, me laissant me blottir sans retenue.


  
    
      — As-tu aimé beaucoup de femme pendant toutes ces années ? Lançais-je soudainement.
    


    
      — Pardon ?
    


    
      — Oui, as-tu eu beaucoup de femmes qui ont compté pour toi ?
    


    
      — Quelques-unes.
    


    
      — Humaines ou vampires ?
    

  


  Je n'étais jamais rentrée dans sa vie privée et je ne savais pas du tout vers quoi je m'engageais.


  
    
      — Les deux.
    

  


  Je levais mon visage vers lui et découvris que ses yeux pétillants me fixaient.


  
    
      — Tu as aimé des humaines ?
    

  


  Ah ! Un petit rire amusé.


  
    
      — Tu es une sacrée curieuse, non pas aimer, c'était juste... sexuel.
    


    
      — Oh je vois et avec les vampires ?
    


    
      — J'en ai aimé quelques-unes, en fait trois exactement, mais cela n'a pas duré. Flore je suis peut-être mort, mais je reste un homme, j'ai des besoins comme tout un chacun.
    

  


  Je sentis mes joues s'empourprer et baissai la tête rapidement.


  
    
      — Je ne peux pas tomber amoureux d'une humaine.
    


    
      — Pourquoi ? M'enquérais-je.
    

  


  Il ferma les yeux et fit un petit signe non de la tête, ce qui mettait un point final à la conversation. Il y avait des sujets dont il n'était pas prêt, vraisemblablement, à m'expliquer. Cela n'avait pas d'importance, du moins pas ce soir, j'avais obtenu déjà beaucoup et j'en étais ravie.


  
    
      — Tu as faim, je t'ai préparé un repas, en fait, reprit-il, je l'ai commandé.
    


    
      — Pas pour le moment, mais dis-moi quand même ce que tu as commandé.
    

  


  Nouveau petit rire amusé.


  
    
      — Oh un repas équilibré comme tu les aimes, hamburgers, frites, coca et mousse au chocolat.
    


    
      — Tu connais bien mes goûts, lui répondis-je en éclatant de rire.
    


    
      — C'est que je te vois souvent ingurgiter cette nourriture pas très appétissante, je dois l'avouer. À mon époque, on savait se nourrir.
    

  


  C'était la première fois, depuis que je le connaissais qu'il faisait de l'humour. Il était d'ordinaire si sérieux, il riait bien sûr, mais pas sur des sujets personnels. Décidément, il me surprendra toujours. J'en profitais pour le charrier un peu.


  
    
      — Dites donc Monsieur le vampire, commençais-je en me redressant
    

  


  pour l'avoir face à moi, à votre époque les femmes, du moins les nobles ne travaillaient pas, ne pensaient qu'à leurs toilettes et à se faire servir. Pas difficile de manger équilibré.


  
    
      — Je faisais parti des riches, c'est pour cela.
    

  


  Nous éclatâmes de rire ensemble. Cette soirée si simple était devenue magique au fil des heures.


  
    
      — Allez viens manger ton repas de pauvre, dit-il en me relevant si fort que je perdis l'équilibre.
    


    
      — Oh là je suis désolé, s'excusa-t-il rapidement en me retenant dans ses bras.
    

  


  Oui, c'est vrai que parfois, il ne contrôlait pas sa force. Je venais d'en avoir un petit aperçu.


  
    
      — Ce n'est pas grave, c'était plutôt drôle.
    

  


  Il releva mon menton de son doigt


  
    
      — Tu es sûre que tu vas bien ?
    


    
      — Je ne suis pas en sucre, tu sais.
    

  


  Comme je le regardais, je vis ses yeux passés de l'inquiétude à la tendresse. Une lueur étrange, que je ne connaissais pas les parcourait, cette lueur m'attirait irrésistiblement. Ce n'était pas une emprise qu'il exerçait sur moi, il ne m'empêchait pas de détourner mon regard. Non, c'était différent, une attirance que je n'avais pas ressentie depuis si longtemps, une force réciproque qui passait entre nous, une attirance magique, brûlante. Sans réfléchir, je me mis sur la pointe des pieds et posai doucement mes lèvres sur les siennes, il recula dans un réflexe, d'un petit pas, son regard ne quittait pas le mien, et la lueur dans ses yeux grandissait, se renforçait. Je fis un pas pour me rapprocher de nouveau de lui, il ne fuyait pas. Alors, il fit ce que j'espérais intérieurement depuis des jours, mais ce à quoi je n'étais pas vraiment préparée, il prit mon visage entre ses mains et déposa un doux baiser sur mes lèvres. Un frisson me parcourut. Mon visage toujours entre ses mains froides me brûlait, son regard étincelait, il se pencha de nouveau et m'embrassa passionnément. Ce baiser fut si intense que j'en eus le souffle coupé. Je sentis l'ivresse de la passion m'envahir, son corps se rapprocha du mien et il m'embrassa de nouveau avec autant de passion que le précédent. Sa bouche se fit plus pressante et descendit le long de mon coup, ses lèvres effleuraient ma peau, sa langue caressait mon cou, remontait doucement et ses lèvres reprenaient les miennes. Je me laissais porter par l'intensité du tourbillon de plaisir qu'il provoquait en moi. Ne résistant plus à l'appel de ce désir partagé, je me collais contre lui, instantanément il se raidit, ses mains me lâchèrent. Il recula.


  
    
      — Il ne faut pas Flore... reste loin de moi.
    

  


  Mon corps était encore sous les flots, de toutes les sensations intenses qu'il venait de ressentir. Je lui en voulais d'avoir stoppé cet instant parfait. Son comportement, le son de sa voix, la dureté de son regard me firent comprendre qu'un fossé s'était installé entre nous.


  
    
      — Je ne regrette pas ce qui vient de se passer, finis-je enfin par balbutier.
    

  


  En un déplacement d'air, il se trouvait devant moi, avait repris mon visage entre ses paumes, plus aucun de ses gestes n'était tendre, il me faisait même un peu mal. Son regard était dur en colère.


  
    
      — Te rends-tu compte, du danger que je viens de te faire prendre ?
    


    
      — Tu ne me fais pas peur William.
    


    
      — Tu devrais avoir peur Flore.
    


    
      — De quoi ? Demandais-je sans détourner mes yeux de son regard toujours aussi dur. De m'être attachée à toi, d'avoir eu envie de t'embrasser, d'avoir ressenti des sensations que je croyais fermer à jamais ?
    

  


  Ses yeux reprirent enfin la douceur que je leur connaissais et il lâcha son étreinte.


  
    
      — Explique-moi ce qui t'arrive, je t'en prie.
    


    
      — Le contact physique avec une humaine est dangereux, reprit-il. Je te l'ai déjà dit.
    


    
      — Mais tu m'as dit toi-même, que tu avais déjà eu des petites amies humaines.
    


    
      — Sexuellement Flore, uniquement sexuellement, pas de sentiments là-dedans, le lendemain, elles ne se souviennent plus de rien.
    

  


  Je ne savais pas si je devais être en colère, de l'entendre dire qu'il allait avec des femmes juste pour satisfaire ses plaisirs charnels, ou si je devais être heureuse qu'il ait avoué sans le vouloir, qu'il ressentait plus que de l'amitié pour moi.


  
    
      — Parce que tu as des sentiments pour moi ? Osais-je demander à voix basse.
    


    
      — Cela ne doit pas être, répondit-il.
    


    
      — Ce n'est pas ce que je t'ai demandé. As-tu des sentiments pour moi ?
    

  


  Nous étions toujours debout face à face. La soirée si magique qui avait commencé, prenait dorénavant des allures d'explications et de mises au point.


  
    
      — Cela ne change rien au fait que tu ne dois pas être trop proche de moi.
    


    
      — Oui ou non ?
    


    
      — Oui ! S'écria-t-il.
    

  


  Il baissa les yeux, pour masquer cette faiblesse de l'aveu.


  
    
      — Oui Flore, j'ai des sentiments pour toi, mais cela est impossible je ne suis pas humain, je n'ai pas les mêmes réactions que les hommes que tu connais.
    

  


  Mon cœur se mit à battre rapidement dans ma poitrine. Le plaisir de savoir qu'il avait des sentiments pour moi, me rendait prête à surmonter tous les défis que nous devrions surmonter, aussi durs et pénibles soient- ils. Je me rapprochais de lui à nouveau, avec prudence.


  
    
      — Viens, lui dis-je en lui prenant la main.
    

  


  Nous nous installâmes de nouveau sur le canapé. J'avais une envie folle de me blottir contre lui, ressentir le bien-être de ses bras. Je ne fis rien. Je voulais avant tout qu'il m'explique ou était le problème.


  
    
      — Explique-moi, et c'était plus une supplication qu'une demande.
    

  


  Il soupira longuement.


  
    
      — Nos sens sont beaucoup plus développés que ceux des humains.
    

  


  L'odorat, l'ouïe, le toucher. Mon esprit peut se connecter au tien, ou tes semblables, sans le moindre effort. Cela vaut aussi pour mes émotions. Lorsque je t'embrasse sans retenue, je peux sentir ton cœur battre, ton sang coulé dans tes veines, l'odeur de ta peau m'enivre, je ressens ton désir et toutes tes émotions. Tout cela se mêle à mes propres émotions, je peux vite devenir incontrôlable. Si mon désir pour toi devient trop grand, il devient dangereux, je ne sais pas toujours contrôler ma force et, sous le flot de mes pulsions, je ne sais pas si j'arriverais à contrôler l'envie de goûter ton sang. Je pourrais te tuer en une fraction de seconde, sans même le vouloir.


  Il attendait ma réaction, je ne sus quoi lui dire, un simple « Oh » sortit de ma bouche.


  
    
      — Ce n'est pas tout, reprit-il, si je faisais l'amour avec toi, pas pour assouvir mes besoins, mais parce que je ressens de l'amour pour toi, je ne serais plus le même ensuite.
    


    
      — C'est-à-dire ?
    


    
      — L'amour d'un vampire envers une humaine n'est pas seulement dangereux pour sa vie, il devient aussi une obsession, je serais prêt à tuer pour te garder. Et mon amour peut être éternel. J'aurais une sorte de connexion permanente avec toi. Tu pourrais même être sous mon contrôle si je le désirais. Ne me sous-estime pas Flore, garde toujours en mémoire que je suis avant tout un vampire, un prédateur. Je n'ai pas les mêmes valeurs que toi.
    

  


  J'étais sous le choc de toutes ses révélations.


  
    
      — Cela ne t'est jamais arrivé, tu ne peux pas en être certain.
    


    
      — Non, mais je connais quelqu'un à qui c'est arrivé. Pourquoi cela serait-il différent pour moi ?
    


    
      — Personne n'est pareil ! Et c'est tout, cette fois-ci.
    


    
      — Non pas encore.
    

  


  Bien, voyons encore autre chose.


  
    
      — Si d'autres vampires apprenaient notre relation, ils te surveilleraient et au moindre doute de leur part sur ta sincérité à ne pas dévoiler notre existence à d'autres humains non choisis, ils te tueraient et moi avec.
    


    
      — Des humains choisis ?
    


    
      — Certains humains savent que nous existons et travaillent pour nous ; pour la plupart des avocats, ils gèrent notre argent, nos biens. Comprends-tu pourquoi tu dois t'éloigner de moi. J'ai confiance en toi et je n'effacerai pas ta mémoire, mais nous devons cesser de nous voir ! Immobile, je le fixais. Une blessure venait de s'ouvrir dans ma poitrine. Je ne pouvais le perdre. La perte de Grégoire avait failli me tuer, et parfois il me manquait tellement que j'avais du mal à respirer. Avec William, je réapprenais lentement tous les gestes, toutes les sensations de la vie. Aussi étrange que cela puisse paraître, je me fichais bien qu'il soit humain ou pas. J'avais des sentiments sincères pour lui, peut-être pas vraiment de l'amour, pas encore, mais je ne pouvais et n'avais pas la force de m'éloigner de lui. Il y avait entre nous cette attirance d'une force incontrôlable, presque douloureuse.
    


    
      — Tu ne veux plus me voir ?
    

  


  Heureusement qu'il avait une ouïe très fine, parce que je l'avais dit si doucement, qu'aucun être humain ne l'aurait entendu.


  
    
      — C'est pour ton bien.
    

  


  Je sentis mes yeux se brouiller, les larmes que j'essayais de retenir ne mirent pas longtemps à couler sur mes joues.


  
    
      — Non ! M'écriais-je, ce n'est pas pour mon bien, c'est ta décision.
    

  


  Tu m'as expliqué pourquoi, mais m'as-tu seulement demandé mon avis.


  Je suis peut-être prête à prendre les risques auxquels je m'expose. Es-tu donc le seul à avoir le droit de décider, ce qui est bien ou mal pour moi. Pourquoi refuses-tu ce lien si particulier qu'il y a entre nous ?


  
    
      — Flore, as-tu entendu ce que je t'ai dit ?
    

  


  Ma réaction l'avait surpris. Qu'avait-il cru, que j'allais prendre mes jambes à mon cou et partir sans me retourner. Tout cela n'avait pas d'importance, je voulais être avec lui, rien ne me ferait changer d'avis. De plus, j'avais plus confiance en lui que lui-même envers sa personne. Je n'avais plus que lui dans ma vie, je ne le laisserais pas partir sans me battre.


  
    
      — Ne m'abandonne pas William, ne me force pas à m'éloigner de toi.
    

  


  Je n'aurais pas la force de supporter de nouveau la perte d'un être cher. Tout se passera bien, j'ai confiance en toi !


  
    
      — Et si ça tournait mal, demanda-t-il. C'est trop dangereux.
    


    
      — Je suis déjà une survivante grâce à toi... tout ira bien.
    

  


  Je me voyais déjà vaincue. Si moi j'étais capricieuse et têtue, lui était carrément borné, rien ne le faisait changer d'avis lorsqu'il avait pris une décision. Pourtant, à ma grande surprise, il se rapprocha de moi sans cesser de me fixer (et j'adorais ça), hésita un court instant, avant de me prendre dans ses bras. Blottie contre lui, je sentis la douleur dans ma poitrine s'évanouir, mes larmes de peine se transformèrent en larmes de joie.


  
    
      — Merci, murmurais-je.
    


    
      — Je ne peux pas te laisser partir, faut-il que je sois fou, rétorqua-t-il.
    


    
      — Peut-être le sommes-nous tous les deux.
    


    
      — Oui, certainement.
    

  


  Blottis l'un contre l'autre, le temps pouvait s'arrêter.


  Ce qui est fascinant chez nous les humains, c'est que quoiqu'il se passe, lorsque notre estomac réclame de la nourriture, il se fait entendre. Toutes ces nouvelles émotions m'avaient ouvert l'appétit.


  En entendant mes petits boyaux faire leurs petits bruits, pour bien montrer que j'étais en manque de nourriture, William eut non pas un petit, mais un énorme rire amusé.


  
    
      — Viens te nourrir, dit-il, sans cesser de se moquer de moi.
    

  


  J'étais très gênée, mais avalais mon repas avec appétit. Comme à son habitude, il me regarda manger, amusé, en buvant sa tasse de café, faisant la grimace devant certains de mes aliments.


  Je passais la nuit chez lui, c'était prévu. Vu les explications que nous venions d'avoir, je perdis tout espoir de dormir dans le même lit que lui.


  Non, ne vous méprenez pas, juste dormir, notre relation n'était pas encore prête à aller plus loin. Il était très tard lorsqu'il me conduisit jusqu'à ma chambre, où j'avais déjà dormi dans une situation bien différente.


  
    
      — La mienne est juste en face, dit-il en me montrant la porte.
    

  


  Il posa un léger baiser sur mes lèvres. Il avait accepté que nous restions ensemble, mais cela prendrait du temps pour que les gestes intimes se mettent en place. Hum ! ! ! Cela donnait un peu de piment à notre nouvelle et toute fraîche relation.


  
    
      — Bonne nuit William, lançais-je, en refermant la porte.
    

  


  Une fois mon pyjama enfilé, je me glissais bien au chaud dans le lit.


  La température de la chambre était assez froide, un vampire ne ressent pas le froid; cela a des avantages, peut-être un peu plus gênant pour une humaine, mais ce petit détail n'avait pas d'importance, tout ce qui comptait et qui me rendait pleinement heureuse, c'était la pensée de savoir que j'allais me réveiller demain matin et qu'il serait toujours là. Je m'endormis des étoiles plein les yeux. Je n'étais plus seule, un être exceptionnel était entré dans ma vie, enfin une lueur d'espoir dans cette vie qui ne m'avait pas épargnée. Mes vingt-huit ans commençaient à merveille, les obstacles à surmonter ne me faisaient pas peur.


  Je fus réveillée en sursaut par le contact de la main froide de William sur ma bouche.


  
    
      — Ne bouge pas, me dit-il à voix basse, quoiqu'il arrive reste là et ne bouge pas.
    

  


  Il disparut aussi rapidement qu'à son habitude. Je restais enroulée dans ma couette, essayant d'entendre le moindre bruit, qui me renseignerait sur la suite des événements. L'inquiétude que j'avais ressentie dans la voix de William ne présageait rien de bon.


  Le silence était pesant, lourd et les secondes paraissaient durer des heures. Soudain, j'entendis des grognements, des mots échangés avec une telle rapidité, que je n'en compris pas le sens, on aurait dit que l'on était en train de tout casser au rez-de-chaussée. J'étais paniquée à l'idée de savoir William en train de se battre. Les grognements se faisaient de plus en plus forts, non pas qu'ils prenaient de l'ampleur, juste qu'ils se rapprochaient de ma chambre dangereusement. Si j'avais retenu une leçon depuis mes mésaventures, c'était de réagir rapidement devant le danger.


  Je sortis de mon lit pour aller me mettre dans la salle de bain, pas superbe comme cachette j'en conviens. J'allais refermer la porte mais n'eus pas le temps, et celle de ma chambre explosa sous le poids d'un homme qui venait d'être projeté avec une force incroyable. Tout fut très rapide. William se jeta sur lui et le plaqua lourdement au sol jusqu'à ce qu'il ne puisse plus bouger.


  Le vampire que je ne connaissais pas, essayait de toutes ses forces de se dégager et lorsqu'il tourna la tête dans ma direction, je pus voir avec effroi, une rage incontrôlable dans ses yeux et ce que je n'avais pas encore vu et occulté en fréquentant un vampire, deux canines très pointues dépassant de sa bouche. Dans un réflexe incontrôlable, je tournais mon regard vers William et vis la même chose, fureur et canines. Deux bêtes qui se battaient, plus rien d'humain en eux.


  
    
      — Qui t'envoie, hurlait mon ami.
    

  


  Le vampire me fixait toujours en se débattant.


  
    
      — Qui ? hurla de nouveau William, qui et pourquoi ?
    


    
      — Pour elle, se mit-il à crier en essayant de m'atteindre.
    

  


  Comme le vampire allait réussir à se dégager, je vis la chose la plus terrifiante de ma vie. William attrapa sa tête, planta ses canines dans son cou, du sang se mit à gicler, le vampire à hurler. Sans baisser sa garde, William attrapa un bout de bois de la porte et lui planta en plein cœur.


  En un soupir, tout était terminé. Je fixais le corps du vampire immobile non loin de moi, les visages du petit et du balafré se mêlaient au sien. J'avais l'impression de perdre pied. J'aurais voulu partir, sortir de cette chambre, mais plus aucun membre de mon corps ne voulait obéir, j'étais accaparée par la vision d'horreur, qui venait de se dérouler devant moi. Puis, je sentis deux bras me serrer, un déplacement d'air et je me retrouvais dans la chambre d'en face, assis sur le lit de William.


  
    
      — Regarde-moi Flore, regarde-moi.
    

  


  Sa voix douce résonnait dans ma tête, mais je ne le voyais pas.


  J'étais tétanisée, seul le corps du vampire, le regard qu'il m'avait lancé me paraissaient réels.


  
    
      — S'il te plaît, Flore dit quelque chose, je t'en prie.
    

  


  Rien n'y faisait, la voix résonnait toujours, j'aurais voulu lui répondre, mais seul le vampire mort m'accaparait.


  Combien de temps suis-je restée comme cela dans ma léthargie, je ne saurais le dire. La voix me parlait toujours et petit à petit je l'entendis plus clairement.


  
    
      — Wi... Wi... lliam... arrivais-je à peine à articuler.
    

  


  Il me serra rapidement dans ses bras, avant de m'allonger sous la couette. Mes esprits me revenaient, je le voyais de nouveau, il était assis à côté de moi, plus de canines qui dépassaient, son visage avait retrouvé son humanité si on peut dire, son regard était étrange. Pour la première fois, je pouvais y voir la peur.


  
    
      — Je suis là, tout va bien, me rassura-t-il.
    


    
      — Que s'est-il passé ?
    


    
      — Demain Flore, ferme les yeux et dors.
    

  


  Il essayait de m'apaiser, mais lorsque je fermais les yeux de nouveau, le corps du vampire m'apparaissait, je sursautais et ouvrais de nouveau les yeux, trop effrayée pour dormir.


  
    
      — Serre-moi contre toi, ne me laisse pas, le suppliais-je.
    


    
      — Flore je ne peux pas... avec ce qui... je ne suis pas en état...
    

  


  Mais je n'avais pas envie d'entendre des excuses, aussi sincères ou dangereuses soient-elles. J'avais besoin de me sentir protéger, rien d'autre n'avait d'importance.


  
    
      — Je t'en prie, repris-je toujours aussi effrayée.
    

  


  Il ferma les yeux un long moment et lorsqu'il les rouvrit, ils avaient retrouvé toute leur douceur. Il me fit un petit sourire. Lentement, il vint s'allonger derrière moi et me prit contre lui. Toute sensation de peur disparut automatiquement. Il noua ses doigts autour des miens, je les ser- rais si fort que j'en avais mal. J'avais toujours aussi peur de fermer les yeux, peur de ce que j'allais voir.


  
    
      — Dors maintenant, ordonna-t-il.
    

  


  Malgré sa présence et le ressentiment de bien-être, j'eus plus de mal que d'ordinaire à m'endormir.


  Le lendemain, lorsque je me réveillais j'ouvris rapidement les yeux et m'assis avec rapidité dans le lit. J'eus un doute sur le moment, avais-je rêvé ce qui s'était passé ? Était-ce la réalité ? En voyant que je n'étais pas dans mon lit, je compris malheureusement que tout s'était bien passé. Je sortis aussi rapidement que possible de la chambre, pour aller retrouver William, qui bien évidemment, avait dû disparaître dès que son charme m'avait endormi. Je jetais un coup d'œil rapide dans la chambre d'en face, revoyant la scène de la nuit avec effroi. Tout était rangé, plus de trace de sang, plus de corps, seule la porte était manquante. Je me mis à courir pour traverser le couloir. Je descendis l'escalier aussi vite que possible. Je voulais être près de lui, voir qu'il allait bien. En bas, à part quelques petites choses disparues, rien n'avait changé. S'il n'y avait pas eu la porte enlevée de ma chambre, j'aurais pu croire que j'avais eu des hallucinations. A peine étais-je arrivée dans la pièce principale, que je vis William en face de moi. Je sursautais.


  
    
      — Pardon, dit-il tout de suite.
    

  


  Je ne me ferais jamais à ces déplacements. Sans réfléchir une seconde de plus, je me jetais à son cou trop heureuse de le voir, oubliant toute recommandation de prudence envers nos contacts.


  Il me repoussa aussitôt. Son regard était encore différent. Chaque fois que je croyais avoir vu toutes les lueurs possibles et inimaginables, chaque fois que je croyais avoir lu toutes les expressions que ses yeux pouvaient me renvoyer, que son visage pouvait faire apparaître, une nouvelle arrivait. Rien en lui n'était naturel, il me fuyait. Ses yeux étaient beaucoup plus foncés. Je le sentais énervé, impatient, un comportement étrange, une respiration rapide.


  
    
      — Tu vas bien ?
    


    
      — Très bien, il faut que tu partes tu n'es pas en sécurité ici.
    


    
      — Qui était cet homme cette nuit... je veux dire ce vampire.
    


    
      — C'est ce que j'aimerais bien découvrir.
    


    
      — Qui a-t-il William ?
    

  


  Il fuyait toujours mon regard. Je fus obligée de me mettre devant lui, pour qu'il daigne enfin me regarder en face.


  
    
      — Qui a-t-il ? Lui demandais-je à nouveau.
    

  


  —Il faut que tu partes, je suis désolé.


  
    
      — Pourquoi ?
    

  


  Il était de plus en plus étrange. Étions-nous en danger ? Sûrement pas, il faisait jour, aucun vampire n'allait apparaître soudainement.


  
    
      — Je t'ai appelé un taxi, il sera là dans dix minutes.
    


    
      — Tu ne m'as répondu. Pourquoi dois-je partir ?
    


    
      — Je vais avoir de la visite à la nuit tombée, tu ne dois plus être là.
    


    
      — Rien ne presse il fait jour, pourquoi cette précipitation.
    

  


  Je voulus prendre sa main, pour l'amener vers moi, qu'il mette un terme à cette distance entre nous, qu'il m'explique. Sa réaction ne fut pas celle que j'espérais. Avec sa rapidité légendaire, il me plaqua contre le mur et m'embrassa fougueusement. Si je fus prise au dépourvu par son geste, je me laissais vite emportée par sa fougue. Il tenait mes poignets de ses mains au-dessus de ma tête et m'embrassait avec insistance. Lorsqu'il leva son regard vers moi un instant, je vis que ses yeux se fonçaient davantage, les pupilles complètement dilatées, ses lèvres reprirent les miennes, descendirent le long de mon cou et je sentis le contact de ses dents sur ma peau. Comme la nuit précédente lorsqu'il retenait le vampire, plus rien en lui ne paraissait humain.


  
    
      — William, m'écriais-je, en essayant de me délivrer les mains, arrête tu me fais peur.
    

  


  L'homme avait disparu laissant place au prédateur qu'il redoutait tant de devenir à mon contact. Plus aucun de ses gestes n'était tendre, il prenait mes lèvres avec force, laissant rouler du fond de sa gorge de petits grognements d'excitation. Je commençais à comprendre pourquoi fréquenter un vampire pouvait s'avérer dangereux. Plus j'essayais de m'éloigner de lui, plus son emprise se faisait présente. Ses bras étaient devenus une prison de marbre, je devais m'en échapper coûte que coûte, avant que mon désir pour lui prenne le dessus et me mène au danger. Lorsqu'il remonta de nouveau vers ma bouche pour l'embrasser, je serrais si fort les lèvres, que sans le vouloir je me les mordis. Une goutte de sang coula et arriva sur les siennes.


  
    
      — Non ! Se mit-il à hurler en s'éloignant dans un mouvement d'air.
    

  


  Je me laissais glisser contre le mur, prostrée par terre, haletante par la fougue qu'il avait dégagé, par le soulagement qu'il se soit éloigné. Pour la première fois depuis que je le connaissais, je l'avais autant désiré que craint.


  Face à moi, à l'autre bout de la pièce, il se tenait les yeux fermés, les poings serrés, les lèvres retroussées où apparaissaient ses canines.


  
    
      — Va t'habiller et pars Flore.
    


    
      — Mais je...
    


    
      — Maintenant, hurla-t-il.
    

  


  Je rassemblais tout mon courage et filais à l'étage reprendre mes vêtements. Une fois prête, je redescendis. J'entendais le taxi klaxonner pour me faire part de son impatience. Il était toujours à l'opposé de la pièce, son visage avait repris des traits plus doux.


  
    
      — William... ne fait pas ça.
    


    
      — Va-t'en Flore, hurla-t-il de nouveau.
    

  


  Je traversai la maison rapidement, sortis et m'engouffrai dans le taxi. Je donnai l'adresse au chauffeur la voix en sangloté. Il démarra en jetant un petit coup d'œil dans son rétroviseur.


  
    
      — Tout va bien mademoiselle, demanda-t-il poliment.
    

  


  Un tout petit oui sortit de ma bouche et je m'écroulais en larmes.


  Arrivée chez moi, j'étais complètement déboussolée. Plus rien n'était logique. J'avais beau repasser tous les événements de la veille jusqu'à mon départ, rien n'y faisait. J'avais eu le droit à tout un exposé sur les dangers de fréquenter un vampire, nous étions passés outre les recommandations avec prudence, j'avais vu en direct une bagarre entre deux êtres aussi puissants l'un que l'autre, puis j'avais subi la fougue de William qui avait passé toutes les limites fixées, avant de me faire renvoyer assez brutalement chez moi. Décidément, j'aurais dû l'écouter plus tôt, il avait raison, nos deux mondes étaient bien trop différents pour se mêler. Je décidais donc de ne plus m'en approcher. Tant pis si cette décision était prise sous l'influence de la colère, je m'y tiendrais, point final. Prendre une décision, rien de plus facile, s'y tenir là c'est une autre histoire. Combien de fois ai-je pris mon téléphone dans les mains, appuyé sur le nom de William prête à lancer l'appel, sans jamais le faire. Je ne savais plus où j'en étais.


  Une semaine s'était écoulée depuis mon départ précipité, je ne savais toujours pas si j'arriverais à résister longtemps, sans avoir de ses nouvelles. Mais, j'avais mon orgueil donc je tenais. Lorsque mon portable se mit à sonner, je crus que mon cœur allait exploser dans ma poitrine. Ma joie fut de courte durée en voyant que c'était mon amie Ophélie qui me contactait.


  
    
      — Salut Flore qu'est-ce que tu deviens ?
    


    
      — La routine et toi ça va ?
    

  


  Conversation tout ce qui a de plus banale entre deux amies.


  
    
      — Ça va, on va boire un verre tous ensemble ce soir, tu viens.
    

  


  Tous ensemble cela voulait dire, Ophélie et son petit ami Marc, Élo- die et sa sœur, et bien sûr Erwan dont Ophélie depuis des mois s'acharnait à me faire comprendre qu'il était l'homme dont j'avais besoin. Il était mon ami d'enfance et je ne le voyais pas autrement, à la différence d'Élodie, qui rêvait de devenir sa petite amie. Et en dehors de mes petits problèmes sociaux, humaine vampire, la vie continuait. Leurs compagnies me feraient certes le plus grand bien. Reprendre une vie tout à fait banale me ferait oublier les événements récents. Pourtant j'hésitais.


  
    
      — Je ne sais pas trop.
    


    
      — Allons Flore, on ne se voit plus beaucoup ces derniers temps.
    


    
      — Ma compagnie n'est pas des meilleures en ce moment.
    


    
      — Taratata, s'écria Ophélie, allez laisse-toi faire juste pour ce soir. Si tu veux, tu ne resteras pas longtemps.
    


    
      — D'accord, finis-je par céder.
    


    
      — Tu nous rejoins au pub comme d'hab. Salut.
    


    
      — Salut.
    

  


  Je regrettais immédiatement d'avoir accepté son invitation.


  Lorsque je poussais la porte du Pub, je vis de suite la table où se trouvaient mes amis, pas difficile, ils riaient si fort qu'on les repérait dès qu'on entrait. Un « ah enfin », résonna en cœur à mon approche. Ophélie, en bonne entremetteuse, se poussa pour que je puisse prendre place près d'Erwan, sous le regard furieux d'Élodie. J'avoue que cela m'amusa un peu. Nous venions dans ce Pub depuis le jour de nos dix-huit ans. Il n'avait absolument pas changé. Le patron était un fan de rugby, il avait décoré tous les murs avec des dizaines de photos toutes dédicacées, dont il était particulièrement fier et auxquelles il était très attaché. Les banquettes étaient vieilles et usées, la musique rétro et pourtant, le Pub était toujours plein à craquer et l'ambiance bonne enfant. Le patron nous tutoyait et nous connaissait tous. Il s'était même rendu aux obsèques de mes parents et de Grégoire, un geste qui m'avait énormément touchée. Grégoire lui en avait fait voir de toutes les couleurs, bagarreur dans l'âme il se passait rarement un samedi, sans que le patron soit obligé d'intervenir pour le calmer, il était comme cela Grégoire, toujours provocateur, impulsif, coléreux avec tous sauf avec moi. Mais si nous revenions, c'était surtout pour la bière anglaise, que mes amis trouvaient excellente. Je buvais pour ma part rarement, exception faite ce soir, où j'avais besoin d'oublier pas mal de choses. Comme chaque fois que nous nous réunissions, nous avons eu droit à plein de petits détails croustillants sur les années d'études des uns et des autres, détails qui mettent mal à l'aise et qui provoquaient toujours autant de fous rires. Le karaoké, n'avait plus aucun mystère pour nous, même si nous chantions faux pour la plupart.


  Une soirée revigorante, qui me fit oublier quelques heures, que ma vie n'avait plus grand sens. Je fus même surprise, de m'entendre accepter l'invitation d'Erwan, lorsqu'il proposa de me raccompagner, tant pis pour le mécontentement d'Élodie, moi aussi j'avais besoin de compagnie. Pas très sympa, je vous l'accorde !


  Alors que nous marchions tranquillement en parlant, je sentis plusieurs fois ce petit bruit que je connaissais bien, mais que seuls les gens ayant eu un contact avec les vampires pouvaient y porter attention, des petits déplacements d'air rapide derrière nous. Je n'étais pas très rassurée. Qui pouvait bien nous suivre ? Hostile ou pacifique ? Et pourquoi ?


  Je fis bonne figure devant Erwan, priant intérieurement pour qu'il ne nous arrive rien.


  
    
      — Tu trembles tu as froid ? me demanda-t-il.
    

  


  L'air de cette nuit était particulièrement frais pour la saison.


  
    
      — Un peu oui.
    

  


  Il passa son bras autour de mes épaules pour me rapprocher de lui, tout en frottant mon dos pour me réchauffer un peu. En temps ordinaire, et si ma vie n'était pas ce qu'elle était, je vous aurais dit que ce garçon avait du charme. De taille moyenne, habillé à 29 ans toujours comme un adolescent, blond aux yeux marron, avec un sourire charmeur, il avait tout pour plaire. Avocat comme son père, il avait une bonne situation, l'homme presque idéal. Ce n'était pourtant pas ce que je recherchais et les déplacements d'air, qui continuaient derrière nous, me stressaient de plus en plus. Arrivé au bout de ma rue, un homme se tenait devant l'entrée de ma résidence. Nous approchions normalement et je sentis mon mauvais pressentiment revenir en moi.


  J'avançais, toujours soutenue par Erwan et je ne savais plus trop ce que je devais faire. Il fallait qu'il me laisse là, si je devais de nouveau subir une agression lui, je pouvais peut-être l'épargner. Malheureusement, nous arrivions à la hauteur de cet homme et je n'avais rien trouvé à dire à mon ami, pour qu'il ne me raccompagne pas jusqu'à ma porte.


  Je compris de suite que c'était un vampire, eux seuls ont le pouvoir de vous fixer intensément sans que vous ne puissiez détourner votre regard. Et c'est ce qu'il fit à Erwan, il était entré dans son esprit tout en me parlant.


  
    
      — Vous allez venir avec moi Flore, me lança-t-il.
    

  


  Comment connaissait-il mon prénom lui aussi ? Décidément, j'étais quoi, une proie à vampire ?


  
    
      — Pourquoi ?
    


    
      — Parce que je vous l'ordonne, reprit-il sèchement sans cesser de fixer mon ami et parce que si vous ne le faites pas, je le tue tout simplement.
    

  


  Je sentis mon cœur se serrer.


  
    
      — D'accord, m'exclamais-je, ne lui faites pas de mal.
    


    
      — Je vais juste prendre un peu de son sang chaud, à moins que je ne prenne le tien.
    


    
      — Non ! M'écriais-je horrifiée.
    

  


  Un rire sournois retentit.


  
    
      — Laissez-le, je ferais ce que vous voudrez.
    


    
      — Il ne lui fera rien, ni à toi.
    

  


  Je reconnus la voix derrière moi.


  
    
      — Rentre Flore, je te rejoins, me dit gentiment William.
    

  


  Si je n'étais pas très ravie d'avoir été sans nouvelles depuis longtemps, le voir là, en cette nuit particulière me rassura.


  
    
      — Et Erwan ?
    

  


  Je n'allais tout de même pas l'abandonner aux mains de deux vampires.


  
    
      — Ne t'inquiète pas pour lui, tout ira bien.
    

  


  Je passais lentement à côté de mon mystérieux vampire, lorsqu'il lâcha son emprise sur Erwan et le projeta contre le mur. Celui-ci tomba inconscient. Moi je me retrouvais emprisonnée dans ses bras.


  
    
      — Lâche-la, ordonna William en faisant sortir ses crocs.
    

  


  Cette fois, c'est un rire plus provocateur, qui sortit de la bouche du vampire.


  
    
      — Je ne suis pas si bête que cela.
    

  


  À peine avait-il fini sa phrase, que je sentis ses dents traversées mon pull, et se planter dans mon épaule. Je me mis à crier de douleur et de peur.


  Puis il me poussa si fort, que William eut juste le temps de me rattraper. Grâce à cette technique, il put s'enfuir sans que mon ami n'ait le temps de le suivre.


  
    
      — Tu vas bien ?
    


    
      — Erwan, demandais-je.
    

  


  William alla le voir et me fit signe que tout allait bien.


  
    
      — Dis-moi où il habite, je vais le ramener. Demain il se souviendra de t'avoir raccompagnée, rien de plus. Chez toi en m'attendant tu seras en sécurité.
    

  


  Après lui avoir donné l'adresse, il attendit que je sois rentrée, avant de remplir sa mission.


  J'avais à peine eu le temps de me déshabiller, de désinfecter la plaie sur mon épaule, ou les canines de mon agresseur s'étaient plantées, que mon protecteur était de retour. J'étais fatiguée de toutes ces agressions, de le voir entrer et sortir de ma vie à sa guise. Bien sûr, chaque fois que j'avais besoin de lui, que j'étais en danger, il apparaissait. Pourtant, j'aspirais à une relation différente. Je voulais pouvoir me trouver avec l'être que j'aimais, sans être en permanence en danger. Surtout, pouvoir me blottir contre lui, sans avoir peur de sa réaction. J'étais vidée de tous ces problèmes quotidiens. Je ne pus retenir plus longtemps ma colère et la déversais sur lui.


  
    
      — Depuis que je te connais, rien ne va, me mis-je à crier, je ne peux plus sortir ou rentrer chez moi sans me faire agresser. Je mets même mes amis en danger. Et d'abord comment me connaissait-il ? Vous, les vampires, je vous déteste et j'aimerais que vous me laissiez tranquille. Je regrette que tu n'aies pas effacé ma mémoire, au moins je n'aurais pas à supporter tout ça. D'ailleurs ne peux-tu le faire maintenant ?
    

  


  William était resté appuyé dans l'encadrement de la porte de la salle de bains, sans rien dire. Ses yeux reflétaient la désolation.


  
    
      — Je ne peux plus maintenant, il y aurait trop de souvenirs à ôter.
    


    
      — Ben voyons, m'écriais-je de nouveau en levant les yeux au ciel, mais que me veulent tous ces gens à la fin.
    


    
      — Je ne sais pas Flore, crois-moi, peut-être est-ce de ma faute.
    

  


  Petit mouvement d'air, il se retrouva contre moi essayant de me consoler.


  Brutalement, je le repoussais.


  
    
      — Ne t'approche plus de moi William et d'ailleurs pourquoi cela serait de ta faute.
    


    
      — Je t'ai dit que fréquenter un vampire était dangereux.
    


    
      — Depuis quand nous fréquentons-nous, tu m'as jeté comme une moins que rien tu ne te souviens pas.
    

  


  Je vis son regard se remplir de tristesse et regrettais les gestes et les paroles que je venais de lui cracher au visage, juste par colère.


  
    
      — Pardonne-moi, repris-je, je suis juste fatiguée de tout cela.
    


    
      — Je comprends et tu as toutes les raisons d'être en colère après moi.
    


    
      — Soulage-moi pour te faire pardonner, lui demandais-je, en lui montrant mon épaule.
    

  


  Il s'exécuta tout de suite et la douleur disparut rapidement. Ce n'était pas une grosse blessure et pourtant je me sentais très faible.


  
    
      — Oh ! Reste avec moi, dit William en me prenant dans ses bras alors que mes jambes se dérobaient sous mon corps.
    

  


  Il me porta sur mon lit et je redécouvris la tendresse de son regard, qui m'avait tant manqué. Toute ma colère contre lui disparut. Je suis trop faible, je sais !


  
    
      — Pourquoi suis-je si fatiguée ?
    


    
      — C'est normal, la blessure d'un vampire est plus puissante que les autres.
    


    
      — Et Erwan ?
    


    
      — Ton ami... Va bien, répondit-il sèchement.
    

  


  Une pointe de jalousie, cela me fit très plaisir.


  
    
      — C'est juste un ami, tu sais.
    


    
      — Cela ne me regarde pas, je suis content que tu sortes, si tu pouvais éviter la nuit ça m'arrangerait, se moqua-t-il.
    


    
      — D'ailleurs, que faisais-tu près de chez moi ? Tu m'espionnais ?
    

  


  Il eut son petit air gêné que j'adorais ; je le taquinais, je n'étais plus en colère. Il était près de moi, c'est tout ce qui importait.


  
    
      — Je veillais, murmura-t-il, maintenant que tu vas bien je peux m'en aller.
    


    
      — Non, reste.
    


    
      — Flore, je t'ai si mal traitée l'autre jour. Je... je suis tellement désolé, que tu m'aies vu sous une autre apparence, sous ma vraie apparence.
    


    
      — Pourquoi as-tu réagi ainsi, dis-moi.
    

  


  Il prit mes mains dans les siennes, je souris au contact de sa peau froide, qui me faisait toujours un effet particulier.


  
    
      — Je t'ai dit que les émotions pouvaient altérer mon comportement.
    

  


  Ce matin-là, mes pulsions ont pris le dessus.


  
    
      — Mais, je n'avais rien fait.
    


    
      — C'est un ensemble Flore, un combat déclenche en nous de la frénésie. Tout s'est mélangé en moi, ce que j'avais ressenti la veille, la bagarre, le manque de sang, l'excitation de ta proximité, j'avais été blessé lors de l'affrontement et j'avais perdu du sang, pas énormément, mais assez tout de même.
    


    
      — Blessé, m'écriais-je, tu ne m'as pas dit.
    


    
      — Je guéris vite, mais je n'ai pas eu le temps de me nourrir ensuite, j'étais donc plus faible, moins apte à me contrôler et il y avait ton odeur,
    

  


  ta présence.


  
    
      — Mais, tu as repris le dessus.
    


    
      — J'ai senti ton sang sur mes lèvres... et...
    


    
      — Et ?
    


    
      — Je tiens trop à toi pour te faire du mal, la vision de toi morte dans mes bras m'a donné la force de me reculer, mais il fallait que tu partes, je ne savais pas combien de temps je pourrais me retenir.
    


    
      — Tu m'as renvoyé pour me protéger de toi, repris-je émue.
    


    
      — Il le fallait... ensuite, je me suis dit que disparaître de ta vie serait
    

  


  la meilleure solution. Je... je n'ai pas pu alors, j'ai veillé sur toi à distance.


  
    
      — Pourquoi n'as-tu pas pu ?
    

  


  Je venais de vivre une soirée traumatisante encore, et la seule chose qui me tenait à cœur était ce que mon beau vampire ressentait pour moi. Parfois, je me demande si je résonne normalement.


  
    
      — Tu le sais Flore... mais cela ne se peut pas... je crois que l'expérience de la dernière fois t'a prouvé que j'avais raison, plus ce soir.
    


    
      — Non je ne le sais pas, insistais-je, tu as parlé de sentiments, mais lesquels.
    

  


  Petit air gêné de vampire.


  
    
      — Repose-toi, ce n'est pas le moment de parler de tout ça, tu aurais encore pu te faire tuer ce soir. Comprends-tu le danger que je représente pour toi ?
    


    
      — William, je me fous de ce qui vient de se passer, là maintenant, c'est de nous qu'il est question. Que ressens-tu pour moi ?
    


    
      — Cela ne mènera nulle part.
    


    
      — Quoi ? William.
    


    
      — Je... je ressens pour toi ce que je n'ai jamais ressenti pour une humaine, c'est effrayant et dangereux. J'ai beau me résonner, mon attirance pour toi me rattrape. Nous devons cesser de nous côtoyer. Je n'y arrive pas, aide-moi.
    


    
      — Non, soufflais-je en me rapprochant de lui.
    


    
      — Si Flore, prends la décision pour moi, éloigne-toi.
    


    
      — Aucune chance...
    

  


  En caressant doucement sa joue, je remarquais un détail surprenant.


  
    
      — Tu es moins pâle que d'habitude pourquoi ?
    


    
      — Je me suis nourri de sang humain, je devais prendre des précautions au cas où je t'approcherais et cela nous donne quelques couleurs.
    

  


  Je frissonnais un court instant en pensant à la scène. William charmant une femme ou un homme, sa tête penchée sur son cou, en train de boire son sang chaud.


  
    
      — Beaucoup nourris, repris-je.
    


    
      — Oui largement, mais pourquoi cette question.
    

  


  Si j'avais bien tout retenu de nos conversations, le danger venait lorsqu'il y avait trop d'excitation, de frénésie due au combat et pas assez de sang dans son corps. Or, il y avait eu un petit accrochage certes, mais pas de grande bagarre, son corps était rempli de sang humain, donc pas de danger en apparence, si ce n'est ces pulsions que je ne connaissais pas encore vraiment. J'avais besoin de me sentir vivre, j'avais besoin d'oublier tout ce qui m'arrivait et que je ne contrôlais pas, que je ne comprenais pas. J'avais tout simplement besoin de lui, ici et maintenant.


  Je pris sa main et la posai sur ma joue brûlante, le contact froid, chaud me fit frissonner.


  Il écarquilla les yeux immédiatement.


  
    
      — Non Flore.
    

  


  Je ne l'écoutais déjà plus, je me glissais lentement contre lui, mon cœur s'accéléra et ses yeux prirent leurs clartés irrésistibles, que j'avais vues lors de notre premier baiser. Il s'immobilisa, seuls ses yeux suivaient chaque mouvement que j'entreprenais. Délicatement, de peur qu'il ne se sauve à nouveau, je l'embrassais dans le cou, puis sur la joue, pour enfin atteindre ses lèvres. J'y déposais un léger baiser. Il était toujours immobile telle une statue. J'ôtais mon petit pull, afin qu'il sente le contact de ma peau contre lui. Il sursauta et son regard s'illumina davantage. Alors, je pris son visage dans mes mains et l'embrassai tendrement, joues, nez, front, tempes et lèvres. Son corps, commença à s'animer et il me rendit mon baiser, d'abord tendrement, puis plus pressant. En un mouvement, je me retrouvais allongée sur le dos, William juste au-dessus de moi. Le doute parcourra un moment son beau regard enivré de passion.


  
    
      — J'ai confiance en toi, lui soufflais-je.
    

  


  Il fit un petit mouvement de recul, puis m'embrassa de nouveau. Sa résistance l'abandonna, son corps se détendit. Ses mains commencèrent à découvrir mon corps qu'il avait dénudé. Je n'avais jamais rien ressenti de si fort. Il ôta ses vêtements, ses gestes pouvaient être aussi rapides que précis. Je découvris son corps musclé et sa pâleur lui donnait un côté mystérieux, attirant. Il me couvrit de baisers et ses mains parcoururent avec tendresse chaque partie de mon corps. Lorsqu'il sentait que ses mouvements étaient trop pressants, trop brutaux, il reprenait le contrôle immédiatement. Moi, je me laissais aller à toutes les sensations que ses caresses me procuraient. Je n'avais aucune crainte, je savourais la sensualité de tous ses gestes. Au moment où mon envie de lui se fit plus pressante, il s'arrêta, je crus que j'allais mourir.


  
    
      — Te souviens-tu, de ce que je t'ai dit Flore.
    

  


  J'avais une respiration saccadée par le désir, la sienne était haletante, j'étais pleine d'envie pour lui et avais du mal à comprendre où il voulait en venir. Je humais avec volupté, l'enivrante odeur de sa peau, impatiente.


  
    
      — Quoi, il y a un problème.
    


    
      — Si tu ne m'arrêtes pas, tu m'appartiendras et je ne sais pas jusqu'où cela nous mènera mon amour.
    

  


  Ce petit mot intime me fit sourire. Je me moquais où tout cela nous mènerait, du moment qu'il devenait mien, rien d'autre n'avait d'importance.


  
    
      — Viens, murmurais-je.
    

  


  Ses yeux qui ne cessaient de me fixer, passèrent du bleu clair au bleu foncé en un instant. Il se pencha sur moi et me fit l'amour avec tellement de fougue, que je ne savais si mon cœur allait pouvoir résister. Sa force mêlée à son désir me parcourait avec violence et subtilité. L'orgasme qui nous unit, fut le plus fort que je n'avais jamais ressenti. Longuement, il resta allongé sur moi, faisant attention de ne pas trop peser son corps sur le mien. J'étais encore étourdie par temps de bonheur aussi violent. Il avait raison, l'amour, entre humain et vampire, décuplait au maximum les sensations. Lentement, il roula sur le côté et s'accouda sur son bras pour me regarder, ses yeux avaient repris leur couleur et leur douceur. Il fut à ce moment, plus humain que jamais. Mon corps était encore empli de sensation, chaque frôlement de sa peau contre la mienne déclenchait en moi un petit gémissement de plaisir, j'en fus gênée et me mis à rougir, tout en cachant mon visage contre sa poitrine.


  Son rire amusé résonna. Il redressa mon visage.


  
    
      — Ne te cache pas ma belle, dit-il tout en s'allongeant et en me serrant contre lui.
    

  


  Je restais silencieuse. J'avais eu un moment de doute au départ, avec tout ce qu'il m'avait dit, j'avais imaginé plus de force, peut-être même un peu de douleur. Rien de cela, une dose de tendresse, juste un peu de brutalité. N'oublions pas qu'il n'est pas humain. Il avait contrôlé sa force. C'était un amant merveilleux.


  
    
      — Est-ce que tout va bien, s'inquiéta-t-il devant mon silence, ai-je fais quelque chose qui t'a déplu.
    

  


  Un « oh que non ! » sortit avec joie de ma bouche, ce qui lui déclencha de nouveau, un rire amusé.


  — J'en suis ravi.


  
    
      — Tu vois que tu sais te contrôler.
    


    
      — C'est nouveau pour moi, je ne savais pas comment j'allais réagir. Toutes les choses que je t'ai dites peuvent arriver, mon géniteur me les avait enseignées. Heureusement, tout a été parfait. Tu es parfaite.
    

  


  Je souris en entendant son compliment. Parfaite certainement pas.


  
    
      — Ton géniteur ?
    


    
      — Celui qui m'a transformé... plus tard je t'en parlerais, là je veux juste profiter de cet instant, avec toi.
    

  


  Pour une fois, j'étais d'accord avec lui, rien, ne devait briser cet instant magique. Je me blottis contre lui.


  
    
      — Je ne pensais plus ressentir cela un jour, avouais-je doucement.
    


    
      — Je ne pensais pas ressentir cela pour une humaine, rétorqua-t-il.
    


    
      — Tout est si nouveau, si intense.
    


    
      — Pas trop déçu d'avoir fait l'amour avec un mort vivant.
    


    
      — Pour moi, tu es aussi humain que n'importe qui.
    


    
      — Je ne le suis pas, ne l'oublie jamais mon cœur.
    

  


  Il pouvait penser ce qu'il voulait, je me sentais bien. J'étais avec lui, nous étions dorénavant deux pour tout surmonter, ma confiance en lui était maintenant totale, vivant ou pas, cela importait peu.


  Bercé par son amour, j'étais de nouveau vivante et heureuse.


  Lorsque j'ouvris les yeux, il faisait presque jour, ma main le chercha dans le lit, mais il était parti. Je ressentis un peu de tristesse et quelques courbatures également. Peut-être avait-il été plus brutal que ce que je croyais, emportée par la passion, cela n'avait pas eu d'importance mais maintenant, je le ressentais, cela me fit sourire. A vrai dire, je m'en moquais, j'étais une nouvelle femme et je venais de faire l'amour avec un homme, un vampire merveilleux. Et non, je ne regrettais rien mis à part son absence. Sur la table dans le salon, je découvris un bol, des croissants et sentis la bonne odeur du café chaud qui m'attendait dans la cuisine. Décidément, il était prévenant et surprenant. Il y avait également un petit mot, « puisque dorénavant nous ne faisons plus qu'un, chez moi, c'est chez toi », la clé de sa maison posée sur le plateau. Bien, je comprenais rapidement l'attachement dont il m'avait parlé, et la possessivité. Mais tout cela me plaisait, rien ne pouvait entacher mon bonheur, rien, sauf le téléphone, qui me sortit de mes si jolies pensées.


  
    
      — Salut je ne te réveille pas.
    


    
      — Erwan ! M'exclamais-je
    

  


  Oh bon sang ! Pourquoi m'appelait-il ? Le charme de William n'aurait-il pas agi sur lui ?


  
    
      — Je t'ai bien ramené chez toi hier, commença-t-il.
    


    
      — Bien sûr, ne me dis pas que tu avais trop bu et que tu ne t'en souviens pas.
    

  


  Il y eut un petit silence.


  
    
      — Et bien si, je m'en souviens, puis ensuite, je me suis réveillé chez moi. Je ne me rappelle pas comment je suis rentré. Tu dois trouver ça bizarre hein ?
    

  


  Je pris l'air le plus décontracté que je pus, avant de lui répondre.


  
    
      — Tout le monde avait beaucoup bu hier, même moi j'ai quelques trous de mémoire.
    


    
      — Onria rien fait de particulier ensemble, riest-ce pas.
    


    
      — Erwan bien sûr que non, ça, je m'en souviendrais.
    


    
      — Étrange tout de même, c'est la première fois que ça m'arrive.
    


    
      — Pas grave, ne t'inquiète pas. On se voit bientôt d'accord.
    


    
      — Oui, excuse-moi de t'avoir dérangé.
    


    
      — Pas de souci, bye.
    

  


  Et je raccrochais en soufflant.


  Ouf ! Pas de problème majeur en perspective, pas du genre de mon vampire, d'être si peu consciencieux, son esprit devait être ailleurs.


  Je commençais la journée par un bon bain, histoire de me détendre et de laisser mes pensées repartir à la nuit dernière. J'avais hâte de me retrouver près de lui. D'ailleurs, devais-je aller le voir ou attendre qu'il revienne ce soir ? La deuxième solutionme parut la meilleure. Se faire désirer, c'est toujours agréable.


  Les jours qui suivirent, furent les plus heureux que j'aie connus depuis le tragique accident. Tout me paraissait merveilleux. Mes tableaux avançaient à grands pas, ce qui occupait presque toutes mes journées, ma sœur m'appelait fréquemment, je retrouvais du plaisir dans sa voix, je voyais mes amis, qui se doutaient bien que quelque chose de nouveau était arrivé dans ma vie, mais je les laissais dans le flou Aucuns désagréments ni agressions n'étaient arrivés et, surtout, toutes les nuits, William venait me retrouver. Je n'avais pas encore souhaité venir le voir dans la journée. Il aurait aimé, mais je ne voulais pas que notre relation devienne exclusive. Chaque nuit, notre désir nous emportait vers des univers de plaisir, de caresses, nous éloignant de toute autre réalité que nos corps. Je ne me posais plus de questions, sur le fait que je vivais une histoire d'amour avec un vampire. Nous n'avions pas reparlé des agressions, même si je savais qu'il restait sur ses gardes. Je pensais avoir retrouvé enfin une vie normale, de la joie, de l'espoir, de la passion, tout ce qui fait que chaque matin est un jour unique. Je ne me posais pas de question sur l'avenir, je vivais chaque nouveau jour avec intensité, sans chercher plus loin. J'aimais et j'étais aimée, quoi de plus merveilleux. Mais vous savez ce que c'est, on croit que tout va bien et les ennuis recommencent.


  


  Chapitre 5


  


  Lorsque je pris le courrier ce matin-là, j'étais encore euphorique des sensations que j'avais ressenties avec mon amant de la nuit. Je ne fis donc pas attention, à cette grande enveloppe qui ressemblait à une pochette-surprise, grosse, avec quelque chose d'autre qu'une lettre à l'intérieur. Je la déposais sur la table et n'y portais pas attention pendant toute la matinée. Ce n'est qu'en début d'après-midi, que je la revis en passant devant. Je l'ouvris, et fus obligée de m'asseoir en découvrant qu'à l'intérieur, se trouvaient tous les papiers que mes agresseurs m'avaient dérobés dans cette ruelle sombre, quelques mois auparavant. Ma carte d'identité, ma carte d'électeur, ma carte bancaire, etc. et une photo de Grégoire. Une photo qui ne m'avait jamais appartenu, et qui donc ne pouvait pas se trouver dans mon sac, cette nuit-là. Rien de plus, pas de lettre, pas de mot. Je sentis l'angoisse montée en moi. Pourquoi m'avait-on renvoyé mes papiers ? Qui surtout, puisque les deux personnes censées les avoir, étaient toutes les deux mortes et enterrées, je ne sais où et, surtout, pourquoi la photo de Grégoire ? Je pris mon téléphone et essayai de contacter William, sans succès. À chaque essai, je tombais sur la messagerie. Je finis par lui laisser au moins trois messages du genre.


  « Mon amour, dès que tu as mon message rappelle-moi je t'en prie, j'ai reçu une drôle de lettre. Je ne suis pas très rassurée. »


  Je m'assis sur le canapé et attendis ce qui me parut durer des heures. Lorsque mon téléphone sonna, je répondis à la première sonne-rie


  
    
      — Que se passe-t-il, s'inquiéta immédiatement mon vampire.
    

  


  Je lui racontais la lettre, son contenu, la photo de Grégoire à l'intérieur.


  
    
      — Tu es sûre que cette photo ne t'appartient pas ?
    


    
      — Certaine, oui certaine.
    


    
      — Je serais là, à la tombée du jour et tu viendras quelque jour chez moi. Je serais plus rassuré.
    

  


  J'acquiesçais sans rechigner. Me trouver près de lui apaiserait mes angoisses, mais pas mes questions. Décidément, que me voulait-on ? J'aurais dû comprendre qu'un autre problème était survenu, lorsque je ne vis pas William arrivé chez moi, dès la tombée du jour. Il n'était jamais en retard, surtout si j'étais inquiète ou supposée en danger. Il y a des jours, où il vaudrait mieux ne pas se lever, pensais-je en l'attendant avec impatience. Pour m'occuper, je faisais les cent pas dans l'appartement, vérifiais si j'avais bien pris assez de vêtements pour quelques jours, regardais toutes les cinq minutes par la fenêtre. Ce qui dit en passant, était ridicule, son déplacement était si rapide que je ne l'aurais pas vu arriver. Rien, pas de William, je commençais sérieusement à m'inquiéter. Il fallut que je l'appelle cinq fois, avant qu'il ne me réponde.


  
    
      — William, mais que fais-tu ?
    


    
      — Je ne peux pas venir... j'ai... il y a un problème de dernière minute. Je suis juste autorisé à te dire cela.
    

  


  
    
      — Autorisé, m'exclamais-je. Pourquoi ? Par qui ?
    


    
      — Flore, s'il te plaît, pas maintenant.
    

  


  J'allais raccrocher, lorsque j'entendis une voix derrière lui, parler assez fort pour que je l'entende.


  
    
      — Qu'elle vienne puisque cela la concerne aussi !
    

  


  Je fus surprise par l'autorité de la voix, encore plus stricte que celle de mon vampire, lorsqu'il ordonnait.


  « Comme vous voulez répondit-il à la voix »


  
    
      — Flore, prend un taxi et rejoins-moi, mais surtout fais attention.
    


    
      — Nous avons encore des choses à régler William avant qu'elle n'arrive, je t'ai permis de lui parler, je l'ai fait venir, maintenant raccroche. La voix était toujours aussi froide et l'appel fut coupé.
    

  


  J'hésitais en attendant mon taxi, je n'étais pas très rassurée de me rendre chez mon vampire alors qu'il y avait un autre homme avec lui, pas très sympathique à ce que j'avais pu entendre. Pourtant, je savais à n'en pas douter, que William ne m'aurait jamais dit de venir, ne serait-ce au péril de sa vie, si la mienne pouvait être mise en danger.


  En arrivant devant chez William, je sentis de nouveau l'angoisse s'emparer de moi. Je passais outre et entrait dans la demeure, me forçant à sourire. Il s'approcha de moi pour prendre mon sac, j'avançais pour l'embrasser, j'avais vraiment besoin de sentir son amour en ce moment, mais il me fit un rapide signe « non » de la tête en me fixant, ce qui arrêta net mon envie. En avançant dans la pièce, je découvris un homme debout devant le canapé. Il devait avoir à peu près le même âge que William (avant sa transformation bien sûr), il avait des cheveux châtains coupés très courts, un visage très carré et des yeux noisette. Vêtu d'un jean, chemise et veste, sa carrure était imposante, il dégageait une prestance si forte, qu'il inspirait le respect. De plus, impossible de soutenir son regard froid. Au fur et à mesure que j'avançais, il me détaillait de la tête au pied et n'avait pas l'air d'apprécier ma présence. Était-ce l'homme dont j'avais entendu la voix ?


  
    
      — Vous devez donc être la fameuse Flore ?
    

  


  C'était bien l'homme, enfin le vampire dont j'avais entendu la voix.


  
    
      — Je suis Terence Fritz, se présenta-t-il en m'invitant à m'asseoir sur le canapé.
    

  


  Je lançais un regard furtif à William qui restait silencieux, mais qui me fit signe d'accepter l'invitation. William se posta près de l'autre vampire. Deux vampires qui vous font face, pas très rassurant tout ça.


  
    
      — Flore, je te présente mon géniteur, dit enfin mon amoureux très sérieusement.
    

  


  Aïe ! Je comprenais mieux l'angoisse dans le regard de William. Vu, que j'avais été invitée à venir, il avait dû apprendre notre relation. Cela n'engageait rien de bon. Je n'eus pas à attendre très longtemps pour connaître son opinion, Terence tourna ses yeux en colère vers William, puis les fixa sur moi.


  
    
      — Vous rendez-vous compte de votre inconscience, Mademoiselle. Fréquenter un vampire, êtes-vous de nature à mettre votre vie en péril
    

  


  volontairement ? Cherchez-vous à faire tuer William ?


  Je n'en crus pas mes oreilles. Je m'attendais à ce qu'il m'ordonne de ne plus voir mon amoureux. Je me demandais comment allait réagir celui-ci ! Durant les conversations que nous avions eues, je n'avais pas appris grand-chose sur les géniteurs, mis à part qu'ils avaient beaucoup d'emprise sur leurs... sur ceux qu'ils avaient transformés. Au lieu de cela, il s'inquiétait pour moi, pour William Je restais muette de stupéfaction.


  La seule chose que je pouvais faire, c'était de regarder William, en me demandant pourquoi il l'avait mis au courant. Je pensais, sans m'en rendre compte à voix haute.


  
    
      — Comment le savez-vous ?
    


    
      — William, dit Terence en se tournant vers lui pour l'inviter à répondre.
    


    
      — Oui Monsieur, répondit-il.
    

  


  Cette marque de politesse envers son géniteur me surprit.


  
    
      — Un géniteur ressent certaines choses chez celui qu'il a transformé,
    

  


  la peur, la douleur, la joie... Les sentiments pour une humaine sont puissants.


  
    
      — Il l'a donc ressenti, le coupais-je.
    


    
      — Exactement, reprit Terence, je l'ai ressenti.
    


    
      — Je connais les risques, dis-je sèchement en regardant le géniteur de mon amoureux, William m'a tout expliqué, il ne m'a rien caché. Il a voulu résister, mais nous n'avons pas pu, ni lui, ni moi.
    


    
      — Flore non ! S'écria William
    


    
      — Elle a du répondant et n'a pas peur de ses opinions, se moqua Te- rence.
    

  


  Je compris devant l'inquiétude de mon vampire, que je n'avais pas à prendre la parole sans en être invité, ni à donner mes opinions sans qu'on me le demande. Foutue hiérarchie de vampire.


  
    
      — Vous mettez votre vie en danger, ainsi que celle de William, êtes- vous prêtes à en assumer toutes les conséquences.
    


    
      — Oui Monsieur.
    

  


  Il fallait mieux respecter les principes pour ne pas le fâcher


  
    
      — Si vous deviez choisir entre votre vie et dévoilez notre secret Flore, que feriez-vous.
    


    
      — Je ne dirais rien.
    

  


  Terence vint se placer devant moi, encore plus rapidement que le faisait William. Je ne sentis même pas le déplacement. Il me fit signe de me lever et posa ses mains autour de mon visage.


  
    
      — Permettez-moi d'entrer dans votre esprit.
    


    
      — Monsieur, protesta mon amoureux.
    

  


  Terence se retourna et lui lança un regard noir.


  
    
      — Je dois m'en assurer William !
    

  


  Je ne savais pas trop de quoi il parlait, mais je n'avais pas non plus grand choix.


  
    
      — Allez-y, balbutiais-je tremblotante.
    


    
      — Je ne vous veux aucun mal, me dit-il.
    

  


  Je sentis ses mains froides se resserrer légèrement sur mon visage. Son regard pénétra le mien. À ma grande surprise, je ne ressentis pas de bien-être comme lorsque William m'apaisait ou me calmait. Non, je n'entendis plus un bruit autour de moi, il faisait noir, très noir et froid, si froid, c'était, comme si j'étais encore dans la pièce et ailleurs en même temps. J'éprouvais un drôle de sentiment, comme un mal-être, une force incroyable émanait de ce vampire. Lorsqu'il enleva ses mains, mes jambes vacillèrent, William me prit dans ses bras et je me blottis contre lui. Vu le regard que lui lança de nouveau son géniteur, ce geste n'était pas de rigueur, pourtant, il ne me lâcha pas et je restais serrée contre lui, sans bouger.


  
    
      — Vous avez au fond de vous, tant de souffrance et de tristesse, commença-t-il, que vous avez réussi à les surmonter grâce à votre amour pour lui. Cet amour est puissant, je peux le ressentir. William vous aime sincèrement, cela n'en reste pas moins dangereux, et vous êtes en danger d'après ce que m'a raconté mon fils.
    

  


  Je levais la tête vers William.


  
    
      — C'est comme cela qu'un géniteur appel celui qu'il a transformé, me souffla-t-il.
    

  


  Terence se tourna vers son « fils ».


  
    
      — Il fait encore nuit, sors te nourrir, je dois parler seul avec ton amie. Je te ferais savoir lorsque j'aurais fini.
    

  


  William ne me lâcha pas. Je sentais qu'il redoutait cette confrontation.


  
    
      — Maintenant, ordonna Terence.
    


    
      — Vas-y, murmurais-je à mon ami, tout va bien se passer.
    

  


  Il déposa un baiser sur mes lèvres, ce qui fit sortir un petit grognement de la bouche de Terence et, disparut dans un mouvement d'air.


  
    
      — Venez prendre l'air avec moi, m'invita-t-il d'une voix plus douce que celle que j'avais entendue jusqu'à présent.
    

  


  Nous marchions côte à côte dans le parc, où aucun bruit ne venait briser le silence précieux de la nuit. Il huma l'air, avant de prendre la parole.


  
    
      — Je ne veux que protéger William, vous savez.
    


    
      — Oui Monsieur.
    


    
      — Appelez-moi Terence, dit-il en souriant. Cette relation n'est bonne, ni pour lui, ni pour vous, cela implique tellement de choses, de douleurs.
    


    
      — Mais... essayais-je de l'interrompre pour lui donner mon avis.
    

  


  Un regard autoritaire se tourna vers moi. Je baissais les yeux, comprenant mon impolitesse. Puis il reprit


  
    
      — J'ai connu une femme il y a quelques années maintenant, une humaine, une vraie merveille.
    

  


  Sa voix devenait incroyablement mélancolique. Il m'invita à m'asseoir sur un banc près de lui. Au milieu du parc de la maison, où le vent frais fouettait notre visage, Terence se confia à moi, me conta son histoire, des années lointaines encore si présentes et si douloureuses à son esprit.


  
    
      — Nous avons été amoureux pendant des années. Je l'avais rencontrée au hasard d'une rue. La beauté et la douceur qui émanaient d'elle,
    

  


  m'avaient attiré irrésistiblement, je n'avais jamais ressenti cela auparavant. Je lui ai fait la cour, comme tout bon gentleman, oubliant que je n'étais pas humain, sa présence réchauffait mon cœur éteint. Comme vous, elle a su rapidement mon secret, cela ne la gêna pas, du moins au début. Notre amour était tout ce qui comptait à mes yeux.


  Il revint dans le présent, quelques instants pour me questionner.


  
    
      — Vous savez, que l'amour entre vampire et humain est très différent de l'amour entre deux races identiques n'est-ce pas ?
    


    
      — Oui, William m'a dit et m'a mise en garde, contre tout ce qui pouvait arriver.
    


    
      — Bien sûr, reprit-il, c'est moi qu'il lui a tout appris pour qu'il soit au courant et qu'il évite justement, de faire la même erreur que moi.
    


    
      — Erreur repris-je.
    

  


  Il replongea de nouveau dans le passé.


  
    
      — Joe, c'est comme cela qu'elle s'appelait, m'a écarté des miens reprit-il, je ne vivais plus qu'à travers elle. Ma race ne m'importait plus. Cet amour, était aussi fantastique que douloureux. Ma jalousie et mon obsession pour sa personne l'étouffaient. J'avais beau me résonner, rien n'y faisait, je passais mes nuits près d'elle, refusais qu'elle me quitte la journée. Je l'éloignais du monde des vivants, par égoïsme, pour qu'elle n'appartienne qu'à moi. Je m'enfermais avec elle dans un univers, où nous seuls vivions. Un jour, elle m'a quitté. Elle a fini par se lasser de mentir à sa famille, de vivre dans mon ombre. Refusant de la voir souffrir davantage, je l'ai laissée partir. Je me croyais fort, mon amour pour elle me rendait
    

  


  faible, je n'ai pas supporté son absence. Je me suis mis à la suivre, à l'épier dans tout ce qu'elle faisait, je l'ai traquée nuit après nuit...


  Il jeta un petit coup d'oeil vers moi, pour voir ma réaction. Il ne vit rien de particulier et replongea vers ses années de folies.


  — Je devenais fou de la voir sortir avec d'autres hommes que moi. Il me fallait puiser en moi toute la force possible, pour ne pas tuer tous ses prétendants. Elle prenait même un malin plaisir à sortir avec eux la nuit, sachant que cela me torturerait. Un soir, pris de pulsions incontrôlables, j'ai commis l'irréparable en me nourrissant d'un homme, que je ne jugeais pas assez bien pour elle. Je me suis éloigné quelques mois. Oh ! J'avais fait cela pour ne pas céder à d'autres pulsions meurtrières, mais mon amour, mon obsession, n'avaient pas disparus. Je n'ai pas pu me retenir, je suis revenu vers elle. Je savais qu'elle s'était mariée et avait eu un enfant. La vision de sa vie avec son mari, le droit unique qu'il avait dorénavant sur elle, me rendait fou. Alors, de loin je continuais à la regarder en silence. A mes yeux, elle ne changeait pas, elle était toujours la douce et pétillante Joe que j'avais serrée dans mes bras. Un soir, je me suis décidé à réapparaître devant elle, elle fut d'abord surprise, puis je compris qu'il y avait toujours entre nous, la flamme de la passion. Notre amour a repris pendant plusieurs mois, j'étais submergé d'amour pour elle, au point d'accepter de ne la voir qu'à la tombée de la nuit, de la partager avec un autre homme dont je souhaitais profondément la mort. Un soir où je devais la retrouver, j'ai été retardé par la rencontre avec un autre vampire. Pendant toutes ces années, j'avais pris toutes les précautions nécessaires pour


  la protéger. Je croyais que mon isolement des autres nous préservait, qu'elle ne courait aucun risque, si ce n'est ma propre folie. Lorsque je suis arrivé à notre lieu de rendez-vous, une maison familiale qui appartenait à sa famille depuis des années, je l'ai trouvé gisant dans son sang, tué par des canines aiguisées, par l'un de ma race. La terreur figée dans son regard me poursuit depuis ce jour. Rien ne pourra l'effacer.


  
    
      — Oh Mon Dieu.
    

  


  Il ferma les yeux pour dissimuler la douleur qui le tenaillait encore.


  
    
      — Un seul retard depuis que je la connaissais, et on me l'avait enlevée. J'ai traqué le vampire qui lui avait ôté la vie, pendant des mois sans résultat, encore aujourd'hui, si je le trouvais, je le ferais souffrir jusqu'à ce qu'il en devienne fou, même si je pense savoir que ce vampire n'est pas le vrai responsable. Puis, j'ai voulu mourir, à quoi me servait l'éternité sans elle. C'est William, qui m'a soutenu. Il est resté près de moi pendant des mois et des mois. Je lui ai tout raconté, il a gardé le secret. Il aurait pu me trahir, raconter mon histoire et me condamner aux yeux des autres, j'aurai été traqué et tué pour mon incompétence et ma stupidité.
    

  


  Au contraire, il m'a nourri lorsque je refusais de reprendre des forces, a attendu patiemment que je redevienne moi-même. Je vivrai avec cette culpabilité jusqu'à la fin des temps, même si depuis peu, j'ai une nouvelle compagne, vampire celle-ci, se sentit-il obligé de préciser.


  
    
      — Je suis vraiment désolée, mais ce n'était pas votre faute.
    

  


  Il tourna son regard vers moi. Le vide que j'y lus me fit mal pour lui.


  
    
      — J'ai transformé pas mal de mortels en vampire et je suis proche de
    

  


  tous, reprit-il avec plus d'autorité, mais j'ai envers William une affection toute particulière. Nous avons un lien plus intime, plus fort. Je peux lire en lui beaucoup plus profondément que dans l'esprit de mes autres fils.


  Je le considère comme un véritable fils, s'il lui arrive malheur, ou si vous le blessez, vous subirez ma colère.


  Et bien, au moins c'était clair et net, pas besoin de demander d'autres explications.


  
    
      — Peut-être est-ce lui qui se lassera de moi, essayais-je de plaisanter.
    


    
      — Son amour pour vous est sincère, me lança-t-il, et je ne lui interdirais pas, cela ne ferait qu'empirer les choses. Pour être franc avec vous, j'aurais aimé qu'il ne tombe pas sous votre charme. Je ne voudrais pas qu'il connaisse la même douleur que moi, cependant, c'est son choix et je ne peux qu'espérer que cela ne le mènera, ni à sa perte, ni à la vôtre. Terence avait une grande sagesse en lui, certainement due à son âge
    

  


  et son vécu. Il pouvait cependant, devenir mon ennemi si quoi que ce soit arrivait à William. Le dévouement dont avait fait preuve mon amoureux envers son géniteur, avait déclenché une protection puissante.


  
    
      — Il a cependant, continua-t-il, une sagesse en lui, qui lui donne un contrôle assez fort pour se maîtriser d'une obsession trop forte. A-t-il souhaité faire avec vous le lien du sang ?
    


    
      — Non qu'est-ce que c'est ?
    


    
      — Lorsque le moment sera venu Flore, lui seul pourra décider et vous expliquez. Rentrons maintenant. Vous tremblez, je n'aimerais pas que vous preniez froid.
    

  


  — Terence !


  Il se tourna brusquement vers moi.


  
    
      — Oui.
    


    
      — Pourquoi m'avoir dit tout cela ?
    


    
      — Je n'étais pas heureux, lorsque j'ai senti son amour pour une humaine. Flore, ne vous méprenez pas, j'accepte votre histoire alors que j'aurais pu, sur un simple mot, l'éloigner de vous. Et je le ferais sans hésiter, si cela devait le sauver, même, si je le crois assez attacher à vous pour renier mon autorité, ce qui serait pire pour lui. Cependant, en lisant dans votre esprit, je me suis rendu compte que votre histoire n'est pas celle
    

  


  que j'ai vécue avec Joe. Je me dois de lui donner cette chance. Il a retrouvé en lui une étincelle que je croyais éteinte à jamais, cela, il vous le doit. Ne me décevez pas jeune fille, n'oubliez pas que je peux être très cruel.


  
    
      — Merci lui dis-je en lui déposant un baiser sur la joue.
    

  


  Il éclata de rire


  
    
      — Inconsciente petite humaine, s'exclama-t-il.
    

  


  Puis très doucement, d'une voix à peine audible, il murmura.


  
    
      — Viens mon fils, tu as ma bénédiction.
    

  


  Je sentis mon mouvement d'air préféré arriver près de moi. Je lui pris la main tendrement, ses yeux se tournèrent vers son géniteur, qui lui rendit un sourire d'approbation.


  
    
      — Merci Monsieur, dit poliment William
    

  


  Soudainement, ils firent volte-face tous deux en un seul mouvement.


  
    
      — À l'intérieur, cria Terence.
    

  


  William me prit dans ses bras et fila jusqu'à la maison. Sentir le déplacement d'air c'est une chose, le vivre fut une expérience difficile, j'avais l'impression d'être dans un manège à grande vitesse. Il allait me déposer par terre, mais je m'agrippais de toutes mes forces.


  
    
      — Ne me pose pas tout de suite, lui murmurais-je.
    


    
      — Oh pardon Flore, j'aurais dû te prévenir.
    

  


  J'entendis le petit ricanement moqueur de Terence derrière nous.


  Leurs sérieux reprirent vite le dessus.


  
    
      — Que font-ils près de chez moi, demanda William à son géniteur.
    


    
      — Ton amie les intéresse, essayons de savoir pourquoi.
    


    
      — De qui parlez-vous, dis-je en essayant toujours de reprendre mes esprits.
    


    
      — Plusieurs vampires n'étaient pas loin tout à l'heure.
    


    
      — Amis ? Questionnais-je.
    


    
      — Ennemis, s'écria Terence, mais ils sont partis, du moins pour le moment. Demain, je partirai interroger quelques personnes, nous en saurons peut-être plus. Tu devrais la garder ici quelques jours en attendant.
    


    
      — C'est ce qui était prévu.
    

  


  J'étais toujours dans les bras de mon vampire.


  
    
      — Nous nous reverrons bientôt mademoiselle, dit-il avant de s'évanouir.
    

  


  William me déposa délicatement par terre. Enfin, tout avait cessé de tourner.


  
    
      — Je suis désolé, j'aurais dû penser qu'il sentirait mes sentiments pour toi, s'excusa-t-il aussitôt.
    


    
      — Il ne faut pas, s'il fallait en passer par là pour avoir son accord et que tu n'es pas d'ennuis, c'est d'accord pour moi.
    


    
      — Merci, murmura-t-il avant de m'embrasser tendrement. En te racontant son histoire, il t'a montré sa confiance, mais c'était également un avertissement, son côté protecteur est un peu étouffant.
    

  


  Je savais qu'il avait entendu notre conversation et donc, que Te- rence m'avait confié ses craintes ; jusqu'à ce jour, dans le comportement de William, il n'y avait rien de commun avec Terence, ce qui me rassurait.


  
    
      — Tu n'es pas lui, le coupais-je, tu m'entends mon amour, tu n'es pas lui et je ne suis pas Joe, toute histoire est différente.
    


    
      — Je pourrais le devenir Flore.
    


    
      — Non William, tu es différent.
    

  


  Il sourit avant de changer de sujet.


  
    
      — Montre-moi cette fameuse lettre.
    


    
      — Doit-on en parler tout de suite, dis-je en plaçant ma main à un endroit plus que stratégique.
    

  


  Je vis une flamme s'éclairer dans son regard. Vu la rapidité à laquelle il me conduisit à l'étage, ce qui m'étourdit moins cette fois-ci, je compris qu'il n'était pas nécessaire d'en parler maintenant.


  Ce fut un long moment de bonheur libérateur. Comme à chaque fois que nous faisions l'amour, plus rien autour de moi n'existait. Pour quelques heures, les dangers du monde extérieur ne me touchaient pas, je me sentais bien, en sécurité, le monde aurait pu arrêter de tourner que je ne m'en serais même pas aperçu. Je n'étais qu'une femme, pleinement heureuse dans les bras de celui qu'elle aimait. Mon compagnon lui, ne baissait que rarement sa garde, ce moment en faisait partie. Allongée, tout contre lui, j'étais bien. C'était le seul moment où je pouvais parler avec lui de tout et de rien, sans qu'il se soucie de ma sécurité. C'est vrai que quelqu'un m'en voulait, à moi, simple jeune femme, peintre à ses heures. Pourquoi cela demeurait un mystère ? Je me faisais plus de souci pour lui, que pour moi. L'engouement dont faisaient preuve ces vampires, à vouloir me prendre, mettait nos deux vies en danger ; l'idée qu'il puisse lui arriver malheur me terrifiait. Je n'avais pas envie que l'on parle de cela, ni du courrier que j'avais reçu. Je venais de rencontrer le géniteur de mon vampire et cela m'intriguait davantage. William ne parlait que très rarement de lui, il s'en tenait qu'à quelques détails, pourtant, la rencontre avec Terence m'avait donné envie d'en savoir davantage. Je tentais donc ma chance.


  
    
      — Pourquoi Terence t'a-t-il transformé ?
    

  


  Il sourit tendrement en embrassant mes lèvres.


  
    
      — Je savais bien que ta curiosité l'emporterait.
    


    
      — Oh s'il te plaît raconte-moi.
    

  


  Il me blottit contre lui.


  
    
      — Et bien, j'ai été agressé dans une ruelle par quatre hommes, qui en voulaient à mon argent. L'époque était difficile en Irlande en ce temps-là,
    

  


  les riches n'étaient pas très bien vus.


  
    
      — Tu n'es pas français, dis-je surprise.
    


    
      — Non.
    

  


  Le connaître davantage me fascinait.


  
    
      — Et si tu me racontais le commencement.
    

  


  Son regard devint nostalgique. Replonger dans une époque lointaine, une vie passée, inachevée, lui était assez difficile.


  Il commença à m'expliquer. Par son récit, je voyageais avec lui dans le passé.


  
    
      — Et bien je suis né en Irlande en 1785. J'ai passé toute ma vie d'humain là-bas. Mes parents étaient des nobles qu'on enviait, qu'on jalousait. Mon père surtout était redouté, c'était un homme autoritaire et particulièrement dur en affaire. Il a bâti sa richesse sur sa réputation. D'aussi loin que je me souvienne, nous avons toujours été en conflit. J'avais le caractère de ma mère, insouciant, rêveur, tout ce que mon père détestait pour un fils. J'ai grandi avec le sentiment de n'être jamais assez bien pour lui, je lui faisais honte. Toute mon enfance, je l'ai passé avec, sur moi, son regard de mépris. Mes seuls souvenirs heureux, sont ceux passés près de ma mère, à la regarder broder. En vieillissant, j'ai dû me soumettre aux vo-
    

  


  r


  lontés de mon père. Etant son unique enfant, j'ai vite été obligé de travailler avec lui, de suivre son chemin. Mais, je n'ai jamais eu son envergure, sa rage. Lorsque j'ai rencontré ma future épouse, j'ai cru pouvoir échapper à son emprise, fonder ma propre famille loin de lui. Cela ne se fit pas. Il géra notre union avec mon beau-père, comme on conclut un


  contrat. Je suis resté dans la demeure familiale par lâcheté, mais surtout pour ma mère, elle souriait si peu, la présence de mon épouse lui donnait une compagnie agréable. Mon fils est venu au monde en 1810, ma plus belle réussite, l'accomplissement de ma vie. Il avait hérité de la beauté de sa mère, de la douceur de sa grand-mère, de la prestance de son grand- père. Lorsque mon père est tombé malade, j'ai géré les affaires seul, l'époque était difficile, mais je m'en sortais raisonnablement. Ma vie se déroulait normalement, j'étais heureux jusqu'à ce jour ou je suis rentré plus tard que d'habitude. Le lendemain, nous devions fêter les dix ans de mon garçon, j'étais parti lui acheter son cadeau d'anniversaire. En empruntant une ruelle, je suis tombé sur quatre hommes pauvres, comme la plupart des Irlandais à cette époque. La vie était difficile comme je te l'ai dit. Ils me sont tombés dessus, d'un seul coup pour me dépouiller. Tout aurait pu être différent, ils auraient pu se contenter de prendre mes biens, mais la haine envers les nobles était si grande, qu'ils en ont profité pour me donner une leçon. Ils m'ont laissé pour mort, après m'avoir frappé partout pendant une éternité. Après leur départ, j'ai trouvé la force d'appeler à l'aide sans aucune réponse. La vie me quittait doucement, mes jambes ne répondaient plus, mon corps était secoué par des spasmes de douleurs, j'étais transi de froid. J'allais rendre mon dernier souffle, lorsque j'ai vu cet homme s'approcher de moi, une petite étincelle d'espoir est revenue, j'allais vivre, retrouver mes proches, serrer ma femme dans mes bras. Il m'a d'abord examiné tel un médecin, puis a plongé son regard dans le mien, je ne voyais plus que ses yeux je me sentais apaisé, serein. A mon


  oreille il a murmuré « ton âme est pure je vais te faire renaître ». Je ne comprenais pas où il voulait en venir. Il s'est penché sur moi, une douleur atroce m'a transpercé le cou, mon sang me quittait, je sombrais lentement dans le néant, me sentant étrangement bien. Je me suis réveillé, deux jours plus tard dans un manoir, avec Terence à mes côtés. D'une voix calme et sereine il m'a expliqué qui il était, ma transformation et ce que j'étais devenu.


  Son regard était toujours perdu dans le lointain. Une larme coula sur sa joue.


  
    
      — Comment as-tu réagi ?
    


    
      — Ce fut un choc terrible. Je l'ai pris pour un fou et j'ai essayé de m'enfuir. En ouvrant la porte vers ma fuite, j'ai ressenti une brûlure sur tout mon corps. Il faisait beau et chaud dehors, le soleil brillait de mille feux, ma peau ne le supporta pas. Terence m'a tiré vers l'ombre. J'ai compris qu'il m'avait dit la vérité.
    


    
      — Lui en as-tu voulu ?
    


    
      — Au début oui. Je pensais à ma famille, leur deuil allait être douloureux à faire, ma disparition resterait à jamais un mystère. Leurs absences me parurent insurmontables, ne plus les voir, les toucher, ne plus accompagner mon fils dans sa vie. Plus rien ne comptait pour moi. Je suis resté prostré pendant des semaines, refusant de me nourrir à en devenir presque fou. Il ne m'a pas abandonné, m'a forcé à réagir. Puis, par la suite, j'ai appris à le connaître et à le respecter. Il m'a tout enseigné avec tact et patience. Nous avons énormément voyagé. Il m'a montré
    

  


  comment travailler avec des humains, comment passer inaperçu au milieu de vous. J'ai appris à contrôler mon envie de sang humain, à gérer ma force et mes réflexes, tant d'autres choses encore, la liste serait trop longue pour tout te dire. Le lien avec son géniteur est particulier, le nôtre s'est renforcé à cause de ce qu'il t'a raconté. De plus, j'ai eu beaucoup de chance de tomber sur lui, c'est un vampire exceptionnel.


  
    
      — Tu n'as jamais revu les tiens ?
    


    
      — Une fois à la nuit tombée, je me suis approché de ma demeure, les voir fut plus douloureux encore, je n'ai jamais retenté l'expérience. J'ai appris que mon père était décédé quelques mois plus tard. J'ai suivi leurs existences à distance.
    

  


  Entendre parler de sa famille, l'imaginer vivant normalement m'était assez difficile, je ne connaissais de lui que son côté vampire.


  
    
      — Mais, comment devient-on bon, ou mauvais vampire ? Est-ce un choix ?
    


    
      — Pas vraiment, un vampire qui ne veut pas de mal, ne pourra pas transformer quelqu'un qui n'a pas une âme pure. Le mal, le bien, tu l'as en toi du temps de ton vivant. Un vampire comme Terence ne transforme que des personnes, dont il sait qu'elles ne seront pas des traqueurs assoiffés de sang et de vengeance. À l'inverse, aucun géniteur assoiffé de violence et de sang, ne transformera un être bon. Il ne lui servirait à rien, ou juste pour l'amusement. Ils peuvent être sans pitié. Leur transformation est plus douloureuse, elle se fait plus lentement, dans la souffrance. Ainsi, le vampire qui renaît de ses souffrances, n'est que haine, il a oublié
    

  


  toute vie passée, il lui faut des mois pour se souvenir des gens qu'il a connus, mais son humanité a entièrement disparu, à l'inverse de nous. C'est une guerre perpétuelle entre le bien et le mal, qui a commencé on ne sait comment, et qui dure depuis des siècles. Tu vois, que ce soit dans mon monde ou le tien, nous avons ce point en commun.


  Il était troublant de voir combien les vampires pouvaient être différents, effrayant également de savoir que des êtres emplis de haine, n'aimant que le mal, vivaient parmi nous.


  
    
      — Terence est un vampire puissant n'est-ce pas ?
    


    
      — Oui, il est craint et respecté.
    


    
      — Son amour pour une humaine aurait pu le dévaloriser aux yeux des autres ?
    


    
      — Si quelqu'un avait prévenu les vampires de son niveau, oui il aurait été condamné.
    


    
      — Pourquoi ?
    


    
      — Par faiblesse... un vampire ne doit pas être faible.
    

  


  J'eus à ce moment, une profonde admiration pour William, en se taisant, en l'aidant, il avait évité que son géniteur ne soit humilié, rabaissé et tué.


  
    
      — As-tu déjà transformé quelqu'un toi-même ?
    


    
      — Non jamais et j'espère ne pas avoir à le faire même, si j'y ai songé une fois.
    

  


  Une question me brûlait les lèvres, depuis bien longtemps.


  
    
      — Était-ce lorsque tu m'as trouvée dans la ruelle ? S'il avait été trop tard pour me soigner, l'aurais-tu fait sur moi ?
    


    
      — Je pense que j'aurais été tenté, te dire si j'aurais eu le courage, je ne sais pas.
    


    
      — Promets-moi de ne jamais le faire, lui dis-je, quoi qu'il arrive ne me transforme pas.
    

  


  Son regard passa de la surprise, à la tristesse.


  
    
      — Je ne veux pas te perdre Flore.
    


    
      — Promets-le-moi, quoiqu'il arrive, tu ne me transformeras pas.
    

  


  Il ferma les yeux, résigné.


  
    
      — Je te le promets, finit-il par dire à regret.
    

  


  La vie éternelle pouvait attirer, moi je voulais juste l'aimer et rester près de lui, tant qu'il en aurait envie.


  J'avais encore des tonnes de questions à lui poser. Pourtant, en levant la tête vers lui, je vis les petits cernes violets qui entouraient ses yeux et je compris qu'il avait besoin de repos, tout comme moi d'ailleurs. Je me blottis dans ses bras, heureuse de savoir que nous allions dormir ensemble et pour la première fois, nous réveiller dans le même lit.


  Qu'il fut agréable d'ouvrir les yeux en sentant tout contre moi, le corps froid de mon amant.


  
    
      — Bonjour toi, murmura-t-il à mon oreille en m'embrassant dans le cou.
    


    
      — J'aimerais t'avoir à mes côtés chaque matin, lui dis-je en m'étirant longuement.
    


    
      — Hum ! ! ! Grogna-t-il, cela pourrait être dangereux pour toi.
    

  


  Je fis un mouvement de recul. Toutes ces mises en garde, me rendaient parfois nerveuse.


  
    
      — Non, s'exclama-t-il, ne t'inquiète pas, je voulais juste dire que je t'épuiserais avec nos ébats.
    

  


  Je détendis mon corps, trouvant ma réaction de défense stupide.


  J'allais l'embrasser, lorsqu'une voix retentit dans le couloir.


  
    
      — William, il est temps de parler !
    


    
      — Oh Mon Dieu ! M'écriais-je, Terence est là.
    


    
      — Oui, il est rentré juste avant l'aube.
    

  


  Je me sentais gênée de savoir qu'il avait dormi dans une chambre près de nous.


  
    
      — Mais, il avait dit qu'il partait.
    


    
      — Il a dû changer d'avis.
    

  


  Et bien, lui au moins, cela ne le gênait en rien. Il se leva, prit une douche rapidement avant de revenir vers moi, toujours au lit.


  
    
      — Prépare-toi et rejoins-nous, je te prépare le café.
    


    
      — Je ne pourrais pas le regarder en face, lui avouais-je, gênée. William éclata de rire.
    


    
      — Flore, il a plus de 300 ans, il en a vu d'autre, tu sais. De plus, il entend tout ce que tu dis, alors il connaît déjà ta gêne.
    

  


  Je me cachais le visage dans les mains, honteuse de ne pas y avoir pensé. Il sortit sans cesser de rigoler.


  Sous la douche, je laissais mon corps se détendre longuement. La douceur de l'eau sur ma peau, me procurait un bien-être et me revitali- sait. Les ébats amoureux avec un vampire, pouvaient parfois laisser quelques traces, petits bleus, quelques courbatures, rien de grave par rapport au plaisir qu'ils procuraient. Mais, cela reste douloureux quelques jours néanmoins. Heureusement que cette nuit fut chaste, je n'aurais pu affronter le regard de Terence. L'eau me relaxait, un peu de répit avant une longue discussion sur le pourquoi de la lettre qui m'était parvenue la veille. En sortant, enroulée dans une grande serviette blanche et une autre autour de mes cheveux, je vis deux grands yeux noirs qui me dévoraient d'envie. Sous l'effet de la surprise, je poussais un petit cri d'effroi.


  
    
      — Paul ! Que faites-vous là ?
    

  


  Il n'eut le temps de répondre, que William était déjà dans la chambre, avait enroulé sa main autour de son cou et l'avait plaqué contre le mur. La protection d'un vampire est immédiate. Plutôt flatteur de se sentir protégée à ce point, voire parfois effrayant.


  
    
      — Que fais-tu là ? Cria-t-il à Paul toutes canines dehors.
    


    
      — Ça suffit, ordonna Terence.
    

  


  William lâcha son emprise sur le champ et se recula.


  
    
      — Sortez tous les deux et attendez-moi en bas.
    

  


  Aucun des deux ne bougeait. « Je suis là », avais-je envie de leur dire, « pourrais-je avoir un peu d'intimité pour me vêtir correctement ». Je ne pense pas que mon intervention, aurait été appréciée.


  
    
      — Sortez, reprit Terence avec un ton plus menaçant.
    

  


  Se toisant du regard, ils sortirent enfin.


  
    
      — Habillez-vous Flore, me lança Terence sans me regarder, et excusez Paul il est parfois imprévisible, votre présence l'intrigue.
    

  


  Une fois seule dans la chambre, je tirais les longs rideaux occultant noirs, qui empêchaient toute lumière de s'infiltrer. Vivre avec un ou des vampires, avait tout de même quelques inconvénients. On ne les entendait jamais arriver, ils entendaient chaque parole prononcée, le jour comme la nuit il fallait se contenter d'une lumière artificielle, le soleil me manquait et le voir percer dans ma chambre, éviterait toute nouvelle intrusion non souhaitée de ma part. J'optais rapidement pour une tenue décontractée, pantalon et tee-shirt, le regard plein d'envie de Paul, m'avait fait exclure toute tenue plus féminine.


  En descendant, je perçus une conversation agitée entre eux. Les retrouver ne me plaisait pas plus que cela. Quand aurais-je enfin le droit à une journée normale avec William ? Oui normal, vous me direz c'est exclu. En invitée très polie, je fis bonne figure.


  William me tendit un café et Terence me fit signe de les rejoindre.


  
    
      — Vous connaissez déjà Paul, voici John.
    

  


  Celui-ci m'adressa un léger signe de tête. Je croyais passer une nuit tranquille avec William et me rendais compte, que pendant mon sommeil, Terence et deux autres vampires avaient envahi la maison. Je comprenais mieux, pourquoi il y avait tant de chambres dans cette demeure.


  
    
      — Ce sont les frères de William, ajouta Terence.
    

  


  Je dévisageais William avec étonnement.


  
    
      — Nous avons le même géniteur m'expliqua, William
    


    
      — Et il y en a d'autres ?
    


    
      — Oui, quelques-uns.
    

  


  Comment Paul si différent de mon vampire pouvait avoir le même géniteur que lui, le mystère restait entier.


  Puis ils se remirent à parler, comme si je n'étais plus dans la pièce.


  La conversation tournait autour de ma relation avec William, ce qui ne ravissait pas Paul. John, lui écoutait sans rien dire, il avait l'air tellement fragile, effet sûrement dû à sa petite taille et à la blondeur de ses cheveux. Puis, vint le tour de ma fameuse lettre qui laissait Terence très perplexe. Pour conclure, ils pensèrent à l'unanimité que quelqu'un était au courant pour moi et William, que ces vampires, encore inconnus avaient décidé de m'enlever pour mieux affaiblir William, son désir de me retrouver, le pousserait à commettre des erreurs et mènerait à sa perte et à la mienne. Programme très réjouissant comme vous pouvez le constater.


  
    
      — Et pourquoi la photo de Grégoire, quel rapport ?
    

  


  Tous les regards se tournèrent vers moi en même temps. Quatre vampires vous fixant, cela impressionne croyez-moi !


  
    
      — Un avertissement, rétorqua Terence.
    


    
      — Mais... pourquoi faire ?
    


    
      — Nous faire comprendre qu'il vous connaisse bien, reprit Paul.
    


    
      — Un peu bizarre.
    


    
      — Non, surtout inutile, conclut Terence.
    

  


  Puis, ils reprirent tranquillement leur conversation. Je ne servais à rien. Je me levais donc, sans qu'ils s'en rendent compte, et partis faire un tour dans le parc. Il faisait beau et chaud, le soleil me réchauffait, j'étais humaine, j'avais besoin d'air. Dans le parc, je pus décompresser, oublier sous la douceur de l'été, que ma vie était constamment menacée. Étrangement, je ne me sentais pas concernée par leurs petits jeux de prédateurs. C'était de ma vie qu'il s'agissait, de celle de mon vampire. Pourtant, la seule chose qui m'importait, était le bien-être d'avoir trouvé William et, à ce moment précis, de pouvoir me prélasser sous la lumière du jour, enivrée par les douces senteurs des fleurs du parc. Une détente agréable. La sonnerie de mon portable me sortit de mon bien-être.


  
    
      — Salut Flore, c'est Ophélie.
    


    
      — Salut.
    


    
      — J'ai laissé plein de messages sur ton répondeur, tu ne les as pas eus.
    


    
      — Oh, je ne suis pas chez moi.
    


    
      — Ah oui ! S'exclama mon amie, et qui est l'heureux élu ?
    

  


  J'imaginais la tête d'Ophélie, si je lui annonçais d'une voix sereine, que mon nouveau petit ami était un vampire. Elle me prendrait pour une folle.


  
    
      — Je t'en parlerais plus tard. Pourquoi tant de messages, tu as un problème ?
    


    
      — Non, une superbe nouvelle.
    

  


  Vu l'excitation de sa voix, je n'en doutais pas.


  
    
      — Qui est...
    


    
      — Marc m'a demandé en mariage... je suis fiancée Flore, tu te rends compte. Je suis dans le bonheur total.
    

  


  J'étais sincèrement ravie pour elle.


  
    
      — Félicitations et pour quand le grand jour ?
    


    
      — Au printemps prochain... mais en attendant, on a décidé de vous inviter pour partager notre bonheur. Toi, Élodie, Erwan, Mimi - la sœur d'Élodie, je crois bien que je n'ai jamais su son véritable prénom - et Henri le meilleur ami de Marc.
    


    
      — Et bien...
    


    
      — Ah non, pas d'excuses, amène ton ami si tu veux.
    


    
      — Il ne sera pas libre, dis-je avec regret.
    


    
      — Erwan passera te prendre. Rendez-vous ce soir, 20 heures au restaurant de « Jade »
    

  


  Pas le temps d'esquiver, elle avait raccroché. Amener mon ami impossible, le persuader de me laisser y aller, tout aussi difficile.


  Les voix à l'intérieur s'étaient tues, j'en profitais pour retourner avec eux. En entrant, j'entendis un « Et fait attention, ça ne va pas non, tu veux nous tuer ou quoi ».


  
    
      — Oh désolée, m'excusais-je en refermant le rideau rapidement.
    

  


  J'avais oublié de prendre des précautions, le rideau s'était ouvert plus que prévu et Paul avait reçu un jet de lumière en pleine figure, il avait traversé la pièce, comme une fusée. Cette petite vengeance non préméditée, me fit sourire.


  William émit un petit rire sournois en devinant mes pensées, puis, il vint vers moi et me demanda de le suivre dans la cuisine. Pièce, je dois l'avouer, la plus étrange de la demeure. Une cuisine tout ce qu'il y a de plus moderne, frigidaire américain dernier cri, four encastré, micro-onde, pour un vampire qui ne mange pas, cela surprenait.


  
    
      — Paul et John sont maintenant au courant, m'expliqua-t-il, ils ne
    

  


  sont pas ravis, mais respecteront le secret, Terence leur a clairement ordonné.


  
    
      — Pourquoi leur avoir dit ?
    


    
      — Quelqu'un cherche à t'enlever Flore, il fallait bien de l'aide, pour ta protection, pour se renseigner et être en force en cas de besoin.
    


    
      — Oh je vois ! Mais ici près de toi je ne crains rien.
    


    
      — Si au contraire, il vaut mieux que tu retournes chez toi, aucun vampire ne peut y entrer.
    

  


  Si je n'étais pas euphorique de le quitter, je pourrais me rendre au moins à ma petite soirée, sans avoir à négocier pendant des heures.


  
    
      — D'accord, répondis-je tranquillement.
    


    
      — Oh non ! Intervint William, tu n'iras pas !
    


    
      — De quoi parles-tu ?
    

  


  Il me lança un regard moqueur.


  
    
      — Tu n'as pas le droit d'écouter mes conversations comme bon te chante.
    


    
      — Flore, tu ne peux y aller.
    

  


  Son air autoritaire reprenait le dessus.


  
    
      — Si, j'irais !
    


    
      — C'est trop dangereux, reprit-il sèchement.
    

  


  Son anxiété à me laisser seule me touchait, j'avais besoin de garder un contact humain, de me sentir libre de mes mouvements. Je vins me blottir dans ses bras avant de reprendre la parole.


  
    
      — William, j'ai besoin de sortir. Je ne vais pas vivre avec la peur au ventre à chaque instant. Parmi eux, je ne risque rien, je ne serais jamais seule et personne ne viendra m'importuner, au milieu d'un restaurant. Aucun vampire, ne s'exposerait ainsi.
    


    
      — Bien sûr que si. Il n'en est pas question et ce point n'est pas négociable.
    

  


  Il était hors de question que je laisse sa paranoïa gâcher ma vie. Si forts soient pour lui mes sentiments, je refusais de vivre dans son ombre. La conversation de la veille avec Terence m'avait fait prendre conscience, de ne pas me laisser trop enfermer par William.


  Un échange de si et de non fusa dans tous les sens. La colère prit le dessus, j'attrapais les clés de sa voiture, posées sur la table, sortis de la pièce, attrapais mon sac à main, bien décidée à partir, le jour jouant en ma faveur. A peine avais-je fait quelques pas, que John et Paul me barraient le passage.


  
    
      — Je veux sortir, criais-je avec colère.
    


    
      — Flore, je t'en prie, dit William, essayant de me calmer.
    

  


  Me sentir prisonnière m'était insupportable. Je fis volte-face vers Terence et lui lançais un regard de supplication, si quel qu'un pouvait comprendre ce que je ne voulais pas vivre, l'obsession, la possessivité, la soumission, c'était bien lui.


  
    
      — Laissez-la partir, ordonna-t-il.
    


    
      — Mais monsieur, souffla William.
    


    
      — J'ai dit, laissez-la partir.
    


    
      — Tu as les doubles de ta voiture, passe la prendre quand tu veux, lançais-je, comme par défi, à William.
    

  


  Dans un mouvement rapide, les deux vampires me laissèrent le passage libre. Je sortis sans me retourner, mais entendis tout de même Paul marmonner.


  
    
      — Et les ennuis commencent, merci William
    

  


  Je m'assis dans la voiture de William, les mains tremblantes.


  Conduire de nouveau, affronter une de mes dernières peurs, repousser mes angoisses. Allais-je pouvoir y arriver ? Reculer donnerait raison à William, je ne pouvais pas, il fallait que je lui montre que j'étais maître de ma vie, de mes propres décisions.


  Je mis donc le contact et avançai lentement sur le petit chemin du parc, les mains crispées sur le volant. La route parut durer une éternité, je ne sentais plus mes doigts avec la crispation, et je tremblais de tout mon être en me garant devant chez moi. Mais j'avais réussi. Une étape de plus de franchie.


  Certainement encore furieux contre moi, William ne me téléphona pas. Que ce vampire pouvait être têtu. Je culpabilisais de l'avoir mis devant le fait accompli, mais je me réjouissais d'arriver à garder un peu de liberté. J'avais passé l'après-midi à me préparer. Une nouvelle Flore devant le miroir. Mes cheveux étaient coiffés en chignon, j'avais mis une jolie petite robe bleue nuit légèrement décolletée avec une petite étole assortie, des escarpins noirs, un collier en or avec boucles d'oreilles assorties et bien sûr mon petit bracelet en perles. Il m'avait fallu plus d'un an, pour que j'aie envie de reprendre soin de moi. Me sentir féminine m'exaltait, ma rencontre avec William y était pour beaucoup. Pourtant, même lui ne m'avait encore vue dans une tenue pareille, cette pensée m'attrista légèrement. L'avoir à mes côtés, ce soir, aurait été la cerise sur le gâteau.


  Lorsqu'Erwan passa me prendre, j'eus droit à des compliments de satisfaction sur ma tenue, j'eus également droit à son petit numéro de charme, tout le long du trajet.


  Au restaurant, Ophélie me présenta Henri le meilleur ami de son fiancé, un garçon très simple que l'on trouvait sympathique immédiatement. Retrouver mes amis fut une vraie bouffée d'oxygène, j'avais besoin de cette parenthèse loin des conflits, des mises en garde, des menaces. Des heures avec des humains dans une vie normale, de la banalité bienfaisante, de la légèreté rien qu'une soirée. Tout se déroulait dans la bonne humeur. Ophélie et Marc avaient choisi un petit restaurant convivial, où les gens pouvaient manger et danser et où nous étions des habitués. Ils étaient plus heureux que jamais. Élodie n'ayant pas trouvé grâce aux yeux d'Erwan, avait jeté son dévolu sur Henri, ce qui amusait énormément sa sœur. Les heures passaient, sans que je ne me soucie une seule seconde des vampires qui pouvaient roder à l'extérieur. À la fin du repas, les deux invités d'honneur allèrent danser, leur bonheur faisait plaisir à voir, ils étaient heureux, allaient passer leur vie ensemble, faire des enfants... je ne pus finir d'imaginer leur vie sans un pincement au cœur. Moi, je ne pourrais jamais me marier avec William, ni avoir d'enfant, ni vivre au grand jour avec lui. Cette pensée ne m'avait jusqu'alors jamais traversé l'esprit. Devant mon changement d'humeur, je vis mes amis se tourner vers moi.


  
    
      — Ton ami te manque, demanda Élodie.
    


    
      — Un peu oui.
    


    
      — Dommage qu'il n'ait pu venir, ajouta Ophélie qui venait de regagner sa place.
    


    
      — Dommage oui.
    


    
      — Peut-être, ne sommes-nous pas assez bien pour lui, lâcha Erwan.
    

  


  Je lui assénais un regard furieux.


  
    
      — Ne fais pas attention, reprit Marc, il est simplement jaloux.
    

  


  Erwan se leva et vint près de moi en me tendant la main.


  
    
      — Puisqu'il est assez bête pour te laisser seul, m'accorderas-tu cette danse.
    

  


  J'allais accepter, quand une douce voix derrière moi rétorqua.


  
    
      — À moins qu'elle ne préfère me l'accorder.
    


    
      — William ! M'exclamais-je en faisant une volte-face rapide.
    

  


  Tous mes amis le dévisageaient avec stupéfaction. Moi-même j'avais du mal à le croire. Un regard vers eux, et les filles furent sous le charme, j'entendis même la sœur d'Élodie soupirer lorsqu'il ôta son blouson en cuir. Il faut dire, qu'il était particulièrement beau dans son jean noir délavé, avec son pull noir et gris mettant ses formes en valeur.


  
    
      — Heu, repris-je soudain, je vous présente mon... mon petit ami William
    


    
      — Enchantés, répondirent mes amis, mis à part Erwan qui avait été vexé par l'arrivée de celui-ci.
    


    
      — De même, répondit mon vampire, je vous l'enlève pour une danse, continua-t-il en me prenant par la main.
    


    
      — Que fais-tu là ? Murmurais-je pendant qu'il m'entraînait au milieu de la piste.
    


    
      — Tu me manquais trop, ironisa-t-il.
    


    
      — Menteur, tu me surveillais.
    


    
      — Tu sais, que tu es très jolie dans cette tenue.
    

  


  Je rougis.


  
    
      — Merci.
    

  


  Bercés par la musique, au milieu d'autres couples de danseurs, rien ne nous différenciait, un moment presque normal. Un délice pour moi.


  
    
      — Je n'aime pas ce garçon, reprit-il en indiquant Erwan, il a des vues sur toi.
    

  


  Il me serra plus fortement contre lui, sous les regards toujours aussi médusés de mes amis. Danser avec lui tendrement enlacés, partager des moments autres que menaces et doutes me faisaient l'aimer encore plus. Car oui, il faut bien se rendre à l'évidence, j'étais éperdument amoureuse de lui. Je plongeais mon regard dans ses beaux yeux azur, il y avait à l'intérieur de la satisfaction.


  
    
      — Tu es insupportablement jaloux.
    


    
      — Hum ! Je sais.
    

  


  Il se pencha vers moi et m'embrassa tendrement. La magie opéra, le monde cessa d'exister. Une fois la danse finie, je m'aperçus qu'il était bien pâle, espérant que personne ni porterait attention. Ophélie lui avait amené une chaise, Mimi le dévisageait continuellement, Erwan s'était mis en retrait et Marc avait décidé de mieux le connaître.


  
    
      — Que faites-vous dans la vie William ?
    


    
      — Je suis dans les affaires, c'est un peu compliqué.
    


    
      — Cela fait longtemps, que vous habitez par ici ?
    


    
      — Je voyage beaucoup, mais je reviens fréquemment oui.
    

  


  Rien ne le perturbait, il se fondait parmi nous avec habileté.


  
    
      — Comment vous êtes-vous rencontrés, demanda soudainement Ophélie, Flore est restée très mystérieuse sur vous.
    

  


  Je détournais brusquement la tête vers lui.


  
    
      — Disons, que je l'ai aidée à se sortir d'une situation, plutôt délicate.
    


    
      — C'est-à-dire ?
    


    
      — Deux messieurs l'ennuyaient, je suis intervenu.
    


    
      — C'est très galant de votre part, dit-elle admiratif.
    


    
      — Le grand héros, ironisa Erwan.
    

  


  Puis il se leva, fit le tour de la table et me tendit la main.


  
    
      — Fais-moi plaisir Flore, accorde-moi une danse, à moins que ton ami ait peur de la concurrence.
    

  


  Son sens de l'humour ne plaisait guère à William, mais il prit sur lui.


  
    
      — Flore n'a pas besoin de mon approbation, elle fait ce qu'elle veut. Oh ! Les yeux de mon vampire devenaient plus sombres, je devais mettre fin à cette rivalité ridicule.
    


    
      — Juste une danse pour te faire plaisir.
    

  


  William me fusilla du regard, Erwan m'entraîna, pas peu fier de ma réponse. Sentant le regard de William posé sur nous, je prenais garde à ne pas trop me serrer contre mon partenaire.


  
    
      — Il n'est pas un peu possessif ton mec ?
    


    
      — Non c'est sa nature, juste protecteur.
    


    
      — Ah oui, reprit Erwan, pourquoi il a peur de la rivalité.
    

  


  Mon amoureux, avait toute la peine du monde à faire semblant d'être décontracté.


  
    
      — Il n'a pas à avoir peur, je suis bien avec lui.
    


    
      — Je le trouve bizarre moi ce mec, il est louche.
    

  


  Je vis William se redresser sur sa chaise.


  
    
      — Il n'est pas bizarre du tout, lui dis-je avec un ton plus strict, tu ne le connais pas.
    


    
      — Désolé, je me mêle de ce qui ne me regarde pas. Ce type est si différent de Grégoire. Tiens je suis sûr qu'il ne lui plairait pas.
    

  


  Un coup me traversa le cœur.


  
    
      — Comment oses-tu mêler Grégoire à cette histoire.
    


    
      — Je ne le mêle pas, je vois juste que tu n'as pas mis si longtemps à t'en remettre.
    

  


  Je m'écartais de lui. Comment par simple jalousie, un ami pouvait-il devenir si blessant. Je savais que si je répondais et que les choses allaient trop loin, William interviendrait, je connaissais les conséquences de sa perte de contrôle. Une bonne leçon à Erwan ne m'aurait pas déplu. Trop dangereux, je préférais le planter au milieu de la piste, et aller m'asseoir sur les genoux de mon vampire, dont le regard menaçant s'était posé sur Erwan.


  Mes amis me regardèrent sans comprendre. Lorsque Erwan s'approcha de nouveau de moi, certainement pour s'excuser, William le stoppa faisant attention de poser sa main sur son pull, pour éviter tout contact avec sa peau.


  
    
      — Si tu l'as traite encore une fois comme tu viens de le faire, tu auras affaire à moi.
    

  


  Erwan eut un regard hagard ne comprenant pas comment, il avait pu comprendre notre conversation.


  
    
      — Ai-je été assez clair pour toi ?
    


    
      — Des menaces, demanda-t-il un sourire ironique au coin des lèvres.
    


    
      — Une promesse, lâcha William.
    

  


  Erwan retourna sur sa chaise, sans répliquer.


  
    
      — Rentrons tu veux ma belle, me souffla William à mon oreille.
    

  


  Je pris congé de mes amis, en m'excusant de mon départ précipité, promettant à Ophélie de lui expliquer le plus rapidement possible. Celle- ci, ne fut pas blessée que je prenne congé et me promis de m'appeler très vite.


  Tout en me raccompagnant à mon appartement, je sentais William avoir du mal à reprendre son calme.


  
    
      — Ne lui en veux pas, il est simplement jaloux, lui dis-je.
    


    
      — Ce garçon est mesquin et stupide, je devrais lui donner une bonne correction.
    


    
      — Oh non ! M'écriais-je, ce ne serait pas une bonne idée.
    

  


  Je ne pus m'empêcher de retenir un petit rire, et m'adossai contre un mur, en essayant de ne pas trop me moquer de lui.


  
    
      — Cela t'amuse, me demanda-t-il, il te blesse et tu lui pardonnes.
    

  


  Sa jalousie pouvait être tout aussi étouffante, que charmante.


  
    
      — Et toi William, tu n'es pas mieux, tu n'as pu t'empêcher de venir. N'as-tu aucune confiance en moi ?
    

  


  Il s'arrêta, me fit face et prit mon visage dans ses mains.


  
    
      — J'ai toute confiance en toi, j'ai juste du mal à être loin de toi. Il pourrait t'arriver n'importe quoi.
    


    
      — Oh oui, plaisantais-je, je pourrais me retrouver piéger par un homme comme Erwan.
    

  


  Il eut son petit rire amusé et m'embrassa tendrement.


  
    
      — Je t'aime tellement, me chuchota-t-il.
    

  


  Au milieu de nulle part, dans la nuit éclairée par la clarté de la lune, j'entendis pour la première fois, sortir de la bouche de mon vampire, ces mots que j'espérais depuis des jours. Cet instant fut romantique à souhait.


  
    
      — Redis-le moi encore, lui soufflais-je.
    

  


  — Je t'aime.


  — Encore ?


  Il me décrocha son regard rempli de désir.


  
    
      — Je t'aime Flore, répéta-t-il en m'enlaçant... Ta petite robe, ce parfum, me donne une envie irrésistible de te faire l'amour, là tout de suite. Sans que j'aie le temps de répondre, il m'embrassa avec tant de fougue, que je me laissais porter par son désir oubliant où nous nous trouvions. Quelques passants choqués de nous voir ainsi, me ramenèrent à un semblant de réalité.
    


    
      — Pas ici, arrivais-je enfin à murmurer.
    


    
      — Hum ! ! ! Gémit-il, tu es trop sage. Accroche-toi.
    

  


  Il me souleva dans ses bras, en un rien de temps je me retrouvais dans sa voiture garée près de chez moi. Étourdie, j'avais du mal à me faire à ces déplacements inhumains.


  
    
      — Où allons-nous ?
    


    
      — Chez moi, je te veux tout à moi, et je te veux près de moi à ton réveil.
    

  


  Pendant tout le trajet, qui fut assez court vu la conduite rapide qu'il avait, ne tenant le volant que d'une main - son agilité était un atout -, il laissait l'autre parcourir les endroits de mon corps qu'il pouvait atteindre, faisant monter le désir en moi. Arrivé devant chez lui, il ne cessa de m'embrasser en m'entraînant vers la maison. Ses yeux avaient repris leur couleur foncée, ne laissant aucun doute sur son excitation. Toujours en m'embrassant passionnément, il poussa la porte d'entrée, il se figea un instant, la passion dévorante qui l'envahissait disparut. Son visage se déforma, ses lèvres se retroussèrent laissant apparaître ses canines aiguisées et dans une voix qui n'avait plus rien d'humain, il s'écria.


  
    
      — Non pas ça ! Sauve-toi Flore.
    

  


  Et puis tout alla très vite. Sans que je n'aie eu le temps de faire un seul geste, deux bras projetèrent William dans la maison, l'envoyant s'écraser au milieu de la salle, deux autres m'emprisonnèrent en même temps. Le choc fut brutal, William s'écroula dans un bruit assourdissant cassant les chaises sous lui. D'un geste rapide, il était de nouveau debout, se jetant à son tour sur le vampire qui l'attaquait. Je suivais la scène avec épouvante. Un autre vampire que je n'avais pas vu se jeta également sur mon ami. J'avais l'impression, de vivre un combat entre bêtes féroces. Le grand blond sortit une énorme dague et en asséna un coup dans le bas du dos de William Il hurla tel un animal blessé. Je me mis à hurler et essayai, dans des efforts inutiles, de me sortir de la prison que les bras formaient autour de moi.


  
    
      — Regarde ton vampire se faire massacrer, me lança la voix qui me retenait.
    

  


  Une femme, j'étais emprisonnée par une femme vampire. Elle m'attrapa par les cheveux et me traîna près de William, qui se relevait déjà. Son regard croisa une fraction de seconde le mien, et je pus lire en lui toute la désolation de me faire subir un tel châtiment.


  
    
      — Lâche-moi, mais lâche-moi, hurlais-je.
    

  


  William se retourna et reprit le combat. La pièce résonnait de grognements, du fracas de meubles cassés. Il prit un deuxième coup de dague dans le ventre et je pouvais voir le sang coulé de son corps. Affaibli, mais pas résigné, il continuait de se battre seul contre les deux autres. Le plus petit se jeta sur William toutes canines dehors pour le mordre, à ce moment précis William l'attrapa, le plaqua et le mordit si fort dans le cou, que son agresseur retomba gémissant, se vidant de son sang. Je fus à mon tour projetée à terre. Mon corps retomba lourdement sur le carrelage du salon, au milieu des débris de meubles et objets cassés. La femme vampire se posta au-dessus de moi, je pus découvrir enfin son visage. Alors que l'écho du combat continuait à résonner dans mes oreilles, je ne pus m'empêcher de détailler le visage de la femme vampire, elle paraissait si jeune et pourtant si cruelle. Ses cheveux châtains tout frisés lui donnaient un air d'adolescente, ses yeux noircis par l'excitation du combat la rendaient effrayante.


  William tomba à genoux près de moi, frappé de nouveau par la dague, me ramenant à la scène irréelle qui se déroulait sous mes yeux. Je me sentais si impuissante, terrorisée, écœurée de cette haine. Le grand blond, dans un rire pervers, s'approchait de William qui se vidait de son sang.


  
    
      — William.. William me mis-je à hurler, je t'en prie, relève-toi, relève-toi.
    

  


  Les deux vampires encore vivants se délectaient du spectacle, enivrés du plaisir de voir William, perdre toute force en luttant.


  
    
      — Je suis désolé, me chuchota-t-il en s'affaissant davantage.
    

  


  Je ne voyais plus que lui, son corps meurtri, son sang couler. La mort était là, rodant, et plus rien ne comptait. S'il ne devait pas s'en remettre, je ne voulais pas lui survivre.


  Un nouveau grognement vint se mêler aux rires des deux bourreaux,


  Paul entra dans un grand mouvement d'air, projetant le grand blond contre le mur. Sous l'effet du choc, la femme me lâcha. Rapidement, je me dirigeais vers William et le pris dans mes bras.


  
    
      — Le bout de bois Flore, eut-il du mal à articuler, prends-le.
    

  


  Je ne me reconnaissais plus, la peur avait disparu, l'adrénaline, la fureur, la colère avaient pris le dessus. Je me précipitais pour ramasser le bout de bois pointu, et fus projetée de nouveau à terre, ma tête cogna lourdement, sous le choc, ma vue se brouilla, j'étais un peu sonnée. Dans ce flou, je la vis s'approcher de moi toutes canines dehors, les yeux exorbités par l'envie de tuer. Ma dernière heure était venue, j'allais mourir avec mon vampire sans avoir pu l'embrasser une dernière fois. Elle n'était plus qu'à quelques centimètres de moi lorsqu'un « non», d'une voix d'homme aussi puissante qu'autoritaire, résonna du jardin, qui stoppa net l'attaque qui allait s'abattre sur moi. Je compris que c'était le moment, une hargne que je ne me connaissais pas s'empara de moi, je pris le pieu à deux mains et je lui plantai d'un coup sec dans le ventre, elle vacilla et tomba à terre. En tournant ma tête vers William, je constatais qu'il était allongé sur le sol inerte.


  
    
      — Non ! Non ! Me mis-je à crier en le rejoignant.
    

  


  Un hurlement de douleur me parvint en même temps, et le grand blond s'écroula à son tour. Paul arriva près de William avant moi.


  
    
      — Aide le Paul, aide-le, suppliais-je.
    

  


  Paul riavait pas retrouvé son calme, le visage toujours aussi déformé, par l'excitation du combat qu'il venait de mener.


  
    
      — Il riavait pas assez de force, dit-il, pas assez de sang humain en lui.
    

  


  Un bruit résonna derrière nous, la femme vampire venait de s'évanouir à l'extérieur. Mon pieu riavait pas atteint le cœur, elle s'échappait. Paul se précipita à sa poursuite.


  Mes yeux parcoururent furtivement la pièce, on aurait dit qu'une tempête venait de s'y abattre. Tout était dévasté, du sang coulait sur les murs, les meubles étaient pour la plupart en miettes, et deux corps de vampires inertes, baignaient dans une mare rouge. Les gémissements de William me rappelèrent l'urgence de la situation.


  Tout en le prenant contre moi, je grimaçais en voyant l'ampleur de ses blessures. Son teint était livide, ses yeux vidés de toute expression. Je ne l'avais jamais vu si fragile.


  
    
      — William ! William tu m'entends, soufflais-je terrifiée, William, William
    


    
      — Flore... pardonne... moi... pars... pendant qu'il est... temps, pars.
    


    
      — Non, me mis-je à crier, non !
    

  


  Mes mains étaient couvertes de son sang. Je me souvenais de mon effroi lorsqu'il m'avait raconté, que laisser un vampire se vider de son sang, était la plus horrible des tortures. Cela ne se pouvait pas, je ne le voulais pas. Je me mis à le secouer de toutes mes forces


  
    
      — Dis-moi ce que je dois faire... William revient à toi... aide-moi.
    

  


  Il pouvait à peine ouvrir les yeux. Réfléchir, à une solution vite. J'entendis résonner en moi les paroles de Paul,pas assez de sang humain. Je repensais à ce que m'avait révélé William, le sang humain est notre force. Je parcourus de nouveau la pièce des yeux jusqu'à apercevoir la dague, du grand blond à terre. Je lâchais mon vampire et allais la chercher rapidement. Plus rien ne m'importait que de le ramener à la vie. Si pour cela, je devais mettre la mienne en danger, cela me paraissait acceptable. Je pris une longue inspiration et entaillai ma main avec la dague.


  William, étendu sur le dos ne bougeait plus. J'approchai ma main de sa bouche et y fis pénétrer, par force, quelques gouttes de sang, sa réaction fut immédiate, il ouvrit les yeux avec effroi.


  
    
      — Non Flore, trouva-t-il la force de me dire en essayant de repousser ma main.
    


    
      — Bois ! Lui ordonnais-je.
    


    
      — Non !
    

  


  Il tenta de détourner la tête, je pressais de nouveau ma main sur sa bouche pour forcer mon sang à sortir en plus grande quantité. Ses yeux s'écarquillèrent, avec toujours le même effroi à l'intérieur.


  
    
      — Bois, lui dis-je de nouveau, pour moi, je t'en prie.
    

  


  Il me supplia du regard d'arrêter, en repoussant de nouveau ma main.


  
    
      — J'ai confiance en toi William, je sais que tu sauras t'arrêter.
    

  


  Je repris la dague et élargis ma plaie, non sans ressentir une forte douleur. Je coinçais sa tête entre mes genoux, plaquais de nouveau ma main sur sa bouche. L'essence de vie chaude coula le long de ses lèvres, sa langue goûta quelques gouttes, il rouvrit ses yeux sous l'appel de cette douce liqueur, ses pupilles se dilatèrent plus que de raison, il essaya de résister mais je pressais si fort ma plaie, que le sang coulait de plus en plus. Cédant enfin à la tentation trop forte, il serra ma main avec les siennes et je sentis ses canines se planter dans ma chair élargissant la plaie, laissant sa bouche s'abreuver enfin, de mon sang chaud. Je retins au fond de ma gorge un cri de douleur. L'aspiration de mon sang hors de ma main, provoquait une vive brûlure. Plus il se nourrissait et plus je me sentais faible, moins je souffrais. La tête me tournait, de petites taches noires apparurent devant mes yeux, je ne ressentais plus de douleur, juste le besoin de me laisser aller dans l'inconscient. Mon sang me quittait pour le secourir, le guérir. Je glissais sur le sol sous le murmure d'une voix qui répétait inlassablement « Non, oh non-pitié pas ça... qu'ai- je fait... reviens à toi, je t'en prie ouvre les yeux » j'aurais voulu lui obéir, mais le tourbillon m'emporta vers de tendres images.


  Ils étaient là devant moi, ma mère souriante me tendant ses bras protecteurs, mon père tout près d'elle bougeait ses lèvres pour me parler, mais aucun son ne sortait. Vêtus de blanc on aurait dit deux anges. Je flottais au-dessus de la demeure de William, le ciel était étoilé, je me sentais bien en paix. Je voulais juste me retrouver dans leurs bras, les toucher, les embrasser. Une forme lointaine s'avança vers moi et je le reconnus de suite, Grégoire, je voulais le rejoindre, l'enlacer. Quelque chose n'allait pas, ma paix s'évanouissait, l'angoisse s'emparait de moi, il était en noir, tout était froid autour de lui, rien d'apaisant. La douleur, la rancœur tourbillonnaient en l'encerclant comme des flammes. Il tendit la main pour me rapprocher de lui... que se passe-t-il, je ne les vois plus tout devient flou. Je redescends vers la voix, oui cette voix, je veux retrouver cette voix. Je la retrouve elle est nette près de moi »


  
    
      — S'il te plaît, mon amour, ouvre les yeux, allez essaye, oui comme ça, encore un effort.
    

  


  William me parlait, me serrait contre lui. J'avais réussi il était vivant. J'ouvris lentement les yeux, pour voir son merveilleux visage penché sur moi.


  
    
      — Tu es vivant, marmonnais-je.
    


    
      — Grâce à toi mon amour.
    

  


  J'esquivais un petit sourire de satisfaction et retombais dans le noir. Il fallut du temps pour que mes paupières veuillent bien s'ouvrir.


  Tout me parut flou, pendant quelques secondes, lentement je vis une petite lumière se dessiner autour de moi. Ma vue revint progressivement, pour me faire découvrir une pièce qu'on aurait dite sortie tout droit d'un film historique. Une chambre ancienne aux murs recouverts de tentures et de tapisseries, les meubles dataient d'une époque où je n'étais pas née, j'étais allongée dans un lit à baldaquin. Mais où étais-je ? L'angoisse me parcourut et j'essayais de me lever. Une main froide, se posa immédiatement sur moi m'en empêchant.


  — Doucement.


  Je tournais la tête, pour découvrir d'où venait cette voix toute fine qui me parlait, une femme me souriait gentiment.


  
    
      — Elle est réveillée, dit-elle d'une voix à peine audible.
    

  


  J'entendis des déplacements rapides, la porte s'ouvrit, Terence et William entrèrent avec précipitation.


  Alors que mon vampire préféré, qui avait retrouvé toute sa force et des couleurs, venait s'asseoir près de moi me lançant un regard rempli de culpabilité, Terence, lui, se figea devant le lit.


  
    
      — Buvez un peu d'eau ma chère, me dit la femme en m'aidant à me relever et en approchant un verre de ma bouche.
    

  


  Ma gorge était si sèche, que l'eau me brûla la trachée.


  
    
      — Comment vous sentez-vous Mlle Thomasse, demanda poliment Terence.
    


    
      — Heu, à vrai dire comme droguée, un peu perdue.
    


    
      — Vous avez perdu beaucoup de sang, c'est normal.
    


    
      — Où suis-je ?
    


    
      — Chez moi, dans un manoir à quelques kilomètres de la ville.
    

  


  Puis, il s'approcha de la femme, lui prit la main et lança avec son air autoritaire.


  
    
      — Viens Louise, accordons-leur quelques instants seuls, nous reviendrons plus tard.
    

  


  Dans un mouvement d'air, ils sortirent sans se retourner. William n'avait pas bougé, la culpabilité dans son regard n'avait pas disparu, il s'en voulait, je le ressentais. Il me fuyait.


  
    
      — Regarde-moi William !
    

  


  Il ne bougea pas.


  
    
      — William, s'il te plaît.
    

  


  Enfin, il leva les yeux vers moi. Son désespoir ne devait pas être, en lui donnant mon sang je connaissais les risques. Le perdre m'aurait été fatal.


  
    
      — J'aurais pute tuer, soufïla-t-il enfin.
    


    
      — Mais je suis vivante.
    

  


  Il prit mes mains dans les siennes.


  
    
      — Ne recommence jamais cela, j'ai cru ne pas pouvoir m'arrêter... oh Flore, j'ai failli te vider de ton sang.
    


    
      — Tune l'as pas fait, j'ai confiance en toi.
    


    
      — C'était stupide et suicidaire.
    


    
      — C'était utile et réfléchi, répondis-je du tac au tac.
    

  


  Enfin, un sourire se dessina aux creux de ses lèvres.


  
    
      — Je n'aurais pas survécu à ta mort, me dit-il en me fixant de son regard si pénétrant.
    


    
      — Alors nous sommes deux, lui répondis-je le plus sérieusement possible.
    

  


  Il caressa ma joue, avant de me rapprocher vers lui, pour me donner un baiser ou la compassion, le soulagement et l'amour se mêlaient.


  
    
      — Je t'aime William, tu es tout pour moi, chuchotais-je à son oreille.
    


    
      — Je mets ta vie en danger à chaque instant et tu m'aimes encore, s'étonna-t-il.
    


    
      — Oui et à chaque fois je me réveille dans un endroit différent.
    

  


  Encore une fois, la culpabilité le submergea.


  
    
      — Flore mon amour Je suis tellement désolé de ne pas avoir...
    

  


  Je l'interrompis.


  
    
      — William lorsque je suis rentrée... plutôt lorsque tu as accepté de me laisser entrer dans ta vie, je savais que rien ne serait simple. En me donnant à toi, j'ai accepté les dangers de ton monde et de cette relation. Tu n'es pas responsable de la cruauté, de tes semblables. Tu es différent, mais en aucun cas responsable.
    

  


  Ses yeux retrouvèrent cette douceur, qui n'était destinée qu'à moi.


  
    
      — Je t'aime tellement.
    


    
      — Prouve-le moi, le défiais-je, et ne culpabilise plus.
    

  


  Il se glissa tout contre moi. Vêtue d'une simple chemise (cela devenait une habitude), je sentis mon corps frémir à son contact. Le contrecoup d'avoir cru le perdre, d'avoir failli encore perdre la vie, changeait ma façon de voir les choses. Tout pouvait s'arrêter à tout moment. Cette urgence de vivre sans retenue, me donnait l'envie de l'aimer, de me donner, de ne pas gaspiller une seule minute de bonheur avec lui. Laissant libre cours à mon envie, chose que je ne faisais pas habituellement, laissant mon amoureux prendre les initiatives, je déboutonnais ma chemise en l'embrassant tendrement et en me glissant pour me retrouver sur lui.


  J'ôtais délicatement son pull, en effleurant légèrement son torse de mes lèvres. Sa réponse ne se fit pas attendre, il me rendit fougueusement mes baisers, laissant ses mains caresser ma poitrine, faisant monter mon désir pour lui. Il se redressa, pour m'amener contre lui, enlevant en un seul mouvement le reste de ses vêtements. Je vous assure ça, c'est plutôt cool. Nos deux corps nus se caressaient, entraînant de petits gémissements communs. Il prit mon visage dans ses mains et je vis ses yeux virés du bleu clair au bleu foncé, en un instant. J'étais haletante de désir, le danger que représentait le changement de couleur dans ses yeux et que je connaissais bien, pour l'avoir connu dans sa demeure, ne m'effrayait pas. Je voulais qu'il me prenne, même si cela devait lui faire perdre son contrôle. J'allais m'offrir lorsqu'il se dégagea rapidement.


  
    
      — Non, lui soufflais-je, pas maintenant.
    

  


  Il tourna vers moi un regard menaçant.


  
    
      — J'ai ton sang en moi Flore, ne joue pas avec le feu.
    

  


  Rien ne pouvait me faire changer d'avis, je le voulais maintenant.


  Mes mains se remirent à le caresser, déclenchant de petits grognements roulés au fond de sa gorge.


  
    
      — Flore, arrête ça, je me contrôle à peine.
    

  


  Je revins sur son corps de marbre, déclenchant en lui une rage de plaisir.


  
    
      — Je te veux... maintenant, lui lançais-je en commençant à me frotter lentement.
    

  


  Dans un râlement plus bestial qu'humain, il me retourna, pour me prendre avec violence. Un va-et-vient puissant, si profond qu'il en était aussi brûlant que douloureux, me faisant crier d'un plaisir partagé. Son corps avait des spasmes incontrôlés, je voulais le garder contre moi, mais il mit rapidement une distance entre nous.


  
    
      — Flore es-tu à ce point attirée par le danger !
    


    
      — Non, répliquais-je encore dans mon bonheur Je veux que tu sois toi, tout simplement.
    

  


  Il releva la couverture sur nos corps toujours frissonnants de plaisir, ses yeux reprenaient leurs couleurs bleu clair, son visage se détendait. Il m'enlaça.


  
    
      — J'aurais pu te faire du mal, ma volonté a des limites.
    


    
      — J'aime quand tu es toi-même, que tu ne te retiens pas.
    


    
      — Une bête... un prédateur, lança-t-il en déposant un baiser sur ma joue
    


    
      — Non toi William, l'homme que j'aime.
    

  


  Sous le flot de l'excitation, il avait dévoilé une partie de sa vraie nature, ce qui me ravissait. J'aimais ce côté en lui, c'était lui, le vrai William, un homme aussi tendre que dangereux qui m'aimait, autant que je l'aimais.


  
    
      — Puisque tu as mon sang en toi, nous avons donc fait le lien du sang.
    


    
      — Non ! Bien sûr que non, répliqua-t-il avec étonnement.
    


    
      — Mais, je croyais que...
    


    
      — Qui fa parlé du lien du sang ?
    


    
      — Terence.
    

  


  Tout en me berçant dans ses bras, me procurant une douce sensation d'apaisement, il reprit.


  
    
      — Je ressens ton sang en moi parce que je suis lié à toi. Je ne t'ai pas charmée pour me nourrir, tu me l'as offert de toi-même pour me sauver. Cette chaleur, une part de toi qui me parcourt m'a fait légèrement perdre le contrôle, ironisa-t-il.
    

  


  Une déception me parcourut, j'aurais tellement aimé que l'on soit lié davantage par le sang.


  
    
      — Mais dis-moi qu'est-ce que le lien du sang ? Alors.
    

  


  Je sentis son étreinte se faire plus forte.


  
    
      — Une chose très puissante, que je ne te demanderais jamais de faire Flore.
    


    
      — Pourquoi ? Dis-je, un peu déçue. Tu ne tiens pas assez à moi.
    


    
      — Si, justement, dit-il d'un ton grave, n'insiste pas.
    

  


  Je m'enroulais contre son corps froid, encore si plein de désir.


  
    
      — Flore... tu es si imprudente.
    

  


  J'avais besoin de savoir, de le connaître davantage, pourquoi à ce moment précis, je serais incapable de le dire.


  
    
      — Est-ce différent pour toi de faire l'amour maintenant que tu es vampire ?
    

  


  Il sursauta.


  
    
      — Que veux-tu dire ?
    


    
      — Avais-tu autant de passion, lorsque tu étais humain ?
    


    
      — Je n'ai connu qu'une femme pendant ma vie humaine. J'aimais faire l'amour avec elle, mais c'était différent.
    

  


  Une pointe de jalousie monta en moi. Un peu ridicule vu les circonstances.


  
    
      — De quoi as-tu peur Flore exactement.
    


    
      — Peut-être que cette passion entre nous va s'éteindre, murmu- rais-je, c'est pour cela que tu refuses de faire ce maudit lien avec moi.
    

  


  Il se redressa, un regard amer le parcourait.


  
    
      — Flore tu es tout pour moi, jamais je ne t'abandonnerais. Par égoïsme, j'aimerais te garder près de moi pour l'éternité, mais ce lien riest pas à prendre à la légère.
    


    
      — Explique-moi en quoi ?
    


    
      — Plus tard... Terence nous demande, nous devons descendre.
    

  


  Satanée ouïe fine des vampires ! J'avais encore oublié ! Terence et Louise, avaient donc tout entendu, pourtant aucune gêne en moi. Je riavais pas honte d'aimer un vampire, encore moins d'avoir des plaisirs avec lui, au contraire.


  Mes yeux découvraient au fur et à mesure le manoir de Terence.


  Tout en le parcourant, William m'expliqua qu'il datait du début XIXe siècle, il avait appartenu à Joe. Lorsque celle-ci fut tuée, son mari s'en sépara et Terence le racheta pour rester proche de sa bien-aimée décédée.


  Il l'avait laissé tel qu'il était à l'époque, en ce qui concernait les meubles, les tentures, les tapisseries, la décoration, amenant juste le confort qu'il manquait des années passées, - salle de bain, éclairage, chauffage, télévision, etc.. J'avais l'impression d'avoir fait un saut dans le Premier Empire. Des bras de lumière sortaient des murs, les tentures d'époque ne paraissaient pas avoir vieilli, entretenues magnifiquement. Les petits meubles en acajou et les grands rideaux en satin blanc donnaient un air gai aux pièces. Un endroit idéal pour une soirée à thème. Dorénavant, il avait une nouvelle compagne, par respect pour celle-ci, il le vendait pour s'installer ailleurs, dans une demeure qui sera celle de Louise et non pas d'un fantôme.


  Seule condition, que Louise lui avait imposée pour vivre pleinement leur histoire. Vous me direz, aucune femme n'aime habiter, où a vécu une ancienne amante de son compagnon. N'est-ce pas ?


  
    
      — Je vois que vous allez mieux Flore, s'enquit Terence.
    


    
      — Merci oui, beaucoup mieux.
    


    
      — Je suppose, que William vous a dit que Louise était ma compagne. Pourquoi se forçait-il à demander. Chaque mot prononcé, chaque soupir, leur arrivaient aux oreilles. Marque de politesse sûrement.
    


    
      — Oui, je suis ravie de vous connaître madame, dis-je en la saluant.
    

  


  Cette femme dégageait une douceur incroyable, elle paraissait si jeune. À en juger par les traits de son visage, elle ne devait pas avoir plus de vingt ans, lors de sa transformation. Ses longs cheveux châtains et le vert de ses yeux, lui donnaient un petit côté jeune fille, assez amusant. Vraiment pas le genre de femme que j'aurais vu pour Terence.


  
    
      — Appelez-moi Louise, me dit-elle en me décrochant un énorme sourire, vous nous avez fait une sacrée peur vous savez. Lorsque William vous a amené à nous, vous étiez dans un fâcheux état.
    

  


  Je remerciais, comme il se devait, mes hôtes de m'avoir accueilli et permis de me remettre. Je me souvenais de la promesse de Terence, « si


  vous mettez sa vie en danger vous subirez ma colère », quand cette menace, allait-elle s'abattre sur moi.


  
    
      — Louise, dit soudain Terence, tu devrais aller te promener dans le parc,
    

  


  Je dois parler avec William et Flore. Elle disparut aussitôt. Je serrais la main de mon compagnon, qui me dévisagea sans comprendre.


  
    
      — N'ayez pas peur Flore, commença gentiment Terence, je ne suis
    

  


  pas en colère contre vous. Comment pourrais-je l'être, vous étiez prête à donner votre vie pour sauver William Mon corps se détendit enfin. Puis il continua.


  
    
      — Paul ria pas eu le temps de rattraper la femme que vous avez blessée. D'après ce qu'il m'a raconté, ainsi que William, elle en avait après vous. Nous supposons donc que quelqu'un doit savoir pour vous deux et aimerait y mettre un terme. Mais pour quelle raison ? Et comment ont- ils pu être si vite au courant ?
    

  


  William qui me tenait toujours la main, eut soudainement une faiblesse qui l'obligea à se caler contre le mur.


  
    
      — William !
    

  


  Terence avec ses réflexes de vampire, le rattrapa.


  
    
      — Il faut te nourrir davantage mon fils.
    


    
      — J'ai le sang de Flore en moi Monsieur, ça va aller.
    


    
      — Non ! Cela ne suffit pas, s'écria-t-il, tu rias rien bu d'autre depuis.
    

  


  Ta faiblesse à peu te nourrir, a déjà failli te coûter la vie et la sienne. Sors et nourris-toi correctement.


  
    
      — Mais Monsieur Je me dois de rester près d'elle.
    


    
      — Maintenant William, ordonna-t-il.
    


    
      — Il a raison, repris-je pour lui montrer mon consentement.
    

  


  Terence tourna un regard noir vers moi. Mon manque d'éducation envers leurs règles et le respect de la hiérarchie, l'énervait au plus haut point. Après avoir déposé un léger baiser sur mes lèvres, il disparut. Terence me fit signe de le rejoindre sur le fauteuil, près du sien.


  
    
      — Je sais que cela va être difficile, mais dites-moi de quoi vous vous rappeler Flore.
    

  


  Je replongeais dans une vision d'horreur.


  
    
      — Je me souviens de tout. Du regard de William lorsqu'il a compris que nous étions tombés dans un piège ; la peur que j'ai ressentie lorsqu'il a été projeté à travers la pièce ; la douleur quand le vampire l'a poignardé à plusieurs reprises avec sa dague ; ma détresse face à mon impuissance
    

  


  à aider l'homme que j'aime à ne pas se vider de son sang ; la fureur de Paul lorsqu'il entra ; la femme vampire venant vers moi toutes canines dehors ; la voix qui l'a arrêté ; le pieu que...


  
    
      — Stop ! Stop ! Flore. Quelle voix ?
    


    
      — Je ne sais pas, une voix d'homme à l'extérieur... je ri ai vu personne... et pourtant.
    


    
      — Pourtant ?
    


    
      — Je ne sais pas un sentiment... d'avoir déjà entendu cette voix.
    


    
      — Où ? Le vampire qui vous a agressé, en bas de chez vous ?
    


    
      — Non... peut-être... j'étais terrifiée... je ne me souviens plus.
    


    
      — Réfléchissez mon enfant, quelqu'un de proche peut-être, un humain ?
    

  


  J'avais heaume concentrer, seules les images d'horreur me revenaient.


  
    
      — Je vous en prie, soufflais-je... c'est trop douloureux... tout ce sang...
    

  


  Contre toute attente, mes nerfs lâchèrent. Revivre ces moments devenait insoutenable, je me mis à sangloter comme une enfant.


  Terence s'approcha de moi pour la première fois, il fit tomber cette armure de froideur qui le caractérisait. Il s'agenouilla, posa sa main sur la mienne.


  
    
      — Pardonnez-moi Flore, je riaurais pas dû vous faire revivre ces instants.
    

  


  Plongeant dans ses yeux, je vis une compréhension qui me réchauffa le cœur. Il eut un petit sourire au coin des lèvres, en me disant.


  
    
      — Je veux bien répondre à votre question, si tel est votre désir.
    

  


  Mon étonnement l'amusa.


  
    
      — Flore, en un seul regard je peux connaître vos pensées les plus profondes. L'expérience me rend plus rapide. Vu ce que vous avez fait pour William, je pense que vous avez le droit de savoir, je veux donc bien vous répondre, si tel est votre souhait.
    


    
      — Mais de quoi parlez-vous exactement, demandais-je interloquée.
    


    
      — De cette question qui vous brûle les lèvres et vous intrigue au plus haut point.
    

  


  Je compris soudainement.


  
    
      — Oh ! Le lien de sang, murmurais-je.
    


    
      — Oui, le lien de sang.
    


    
      — Mais, vous m'aviez dit que William me le dirait un jour.
    

  


  Il souffla longuement et plissa ses yeux noirs.


  
    
      — Ce lien est pour moi une offrande, une preuve de loyauté entre un couple humain/vampire... William imagine que c'est une prison pour l'humain. Je pense que vous avez le droit de faire votre propre jugement. Laisser Terence me révéler ce secret, revenait à trahir William Ce lien m'intriguait, nous étions deux à devoir décider. Je laissais donc son géniteur m'éclairer sur le sujet.
    


    
      — Expliquez-moi décidais-je.
    

  


  Il reprit place sur son fauteuil.


  
    
      — Le lien du sang est un partage entre le vampire et l'humain. Chacun offre à l'autre un peu de son sang, pas seulement le vôtre comme vous l'avez fait, même si cela représente déjà beaucoup. C'est différent.
    


    
      — Mais si je bois du sang de vampire, je ne risque pas de me transformer moi aussi.
    

  


  Son rire résonna dans tout le manoir. Heureuse de l'amuser !


  
    
      — Non Flore, pour devenir vampire, il faut bien plus que cela et c'est beaucoup plus douloureux.
    

  


  Cette révélation me fit frissonner, la douleur, je connaissais que trop ces derniers temps.


  
    
      — Donc, repris-je pour l'invité à continuer.
    


    
      — C'est une procession qui se fait pendant l'acte d'amour Flore. En vous donnant l'un à l'autre et en unissant vos sangs, le lien se fait automatiquement.
    


    
      — C'est tout et cela change quoi ?
    


    
      — Tout, s'émerveilla-t-il, après avoir uni vos destins, plus aucun vampire ne pourra contrôler votre esprit ou lire en vous, seul William en aura le pouvoir. Il saura toujours où vous vous trouvez, ressentira vos émotions, même à distance, la plupart du temps il sera en osmose avec vous, votre vie sera entièrement reliée à la sienne. Vous-même parfois, pourrez rentrer en connexion avec lui. C'est un lien précieux, puissant !
    


    
      — Je croyais que ce lien se faisait déjà lorsque l'on faisait... Enfin vous voyez.
    

  


  Cette conversation, avec le géniteur de mon vampire, me mettait légèrement mal à l'aise, l'envie de savoir me poussait à continuer.


  
    
      — Non pas tout à fait, bien sûr, après une relation sexuelle mêlée de sentiment, un lien se forme. Mais, ce n'est en rien comparable.
    


    
      — Pourquoi William n'est pas pour ce lien ?
    

  


  Son visage se ferma.


  
    
      — Rappelez-vous ce que je vous ai raconté Flore, ce lien est extrêmement fort, parfois incontrôlable et surtout indestructible. Un vampire peut devenir obsédé par la femme qu'il aime, à en perdre tout contrôle. Il ne faut pas le prendre à la légère.
    


    
      — Oh ! Marmonnais-je, vous l'aviez fait avec Joe, n'est-ce pas.
    


    
      — Oui, dit-il douloureusement. Mais, tout le monde ne réagit pas pareil, je connais peu de vampire qui l'ont fait, certains ri ont pas eu la même réaction.
    

  


  Je restais interloquée.


  
    
      — Encore une chose Flore, si le géniteur donne son accord, aucun vampire digne de ce nom ne pourra remettre en question votre amour. Il sera admis, du moins en apparence, précisa-t-il, et uniquement pour ceux de notre espèce pacifique.
    


    
      — Mais alors, repris-je étonnée, pourquoi vous et Joe, riavez-vous pas été acceptés.
    


    
      — Mon géniteur, m'avait ordonné de m'éloigner d'elle, tout lien de sang était impossible.
    


    
      — Oh Mon Dieu ! Je comprends mieux pourquoi, il ne fallait pas que cela se sache. Vous deviez tellement l'aimer, finis-je par murmurer.
    

  


  Il ferma les yeux pour masquer sa faiblesse, sa douleur, sa trahison.


  
    
      — Merci, pour tous ces renseignements et pour votre confiance.
    


    
      — Et oui, reprit-il en me fixant, j'accepterai ce lien, si vous le souhaitez tous les deux, cependant, vous semblez soudainement effrayée.
    


    
      — Pourquoi Terence, lui demandais-je troublée par ce changement d'attitude, vous aviez l'air perplexe, il y a quelque temps.
    


    
      — Vous avez une étincelle en vous que je ne saurais décrire, si personnelle et si familière, que cela me déconcerte. Je sais que ma confiance est justifiée.
    

  


  Puis, tout en se retournant d'une voix sans regret, il annonça.


  — Elle avait le droit de savoir mon fils.


  Je vis William, qui se tenait debout derrière nous, évidemment je ne l'avais pas entendu arriver. Depuis combien de temps était-il là ? Longtemps ou pas, il avait compris que son géniteur, m'avait informé sur le lien du sang. Il avait en lui une expression de stupeur, étonné des révélations que son géniteur venait de partager avec moi.


  Terence se leva, son visage reprit sa fermeté légendaire.


  — Allez vous reposer ma chère ordonna Terence, je dois m'entretenir avec William, ce ne sera pas long. Demain, vous pourrez rentrer chez vous en toute sécurité.


  Je partis sans attendre passant, devant un William impassible, qui ne daigna pas me regarder.


  Chapitre 6


  


  Une fois seule dans la chambre, toutes les révélations que m'avait fournies Terence, ne me quittaient pas. Grégoire fut et serait encore, si le destin ne m'avait pas arraché l'amour de ma vie. Avec lui, je fondais l'espoir d'un amour infini nous portant avec douceur dans l'avenir. Dès notre rencontre, nous étions devenus inséparables. Nos différences nous avaient rapprochés, moi mélancolique, rêveuse et naïve, lui une force de la nature, ne se laissant jamais marcher sur les pieds, avec un caractère bien trempé. Notre passion évidente nous enchaînait l'un à l'autre.


  C'était un ami, un confident, un amant merveilleux. Mais nous gardions chacun de notre côté une part de mystère, nos petits secrets, et pour quelques heures dans la semaine, une liberté, éloignés l'un de l'autre. Aucune autre relation passée n'avait égalé celle-ci, jusqu'à ce jour.


  Ma rencontre avec William fut douloureuse, empreinte d'angoisse, de découvertes extraordinaires, remettant en question tout ce que je croyais acquis. Aimer un vampire ne me dérangeait pas. Vivre dans son monde, côtoyer d'autres vampires, cela peut paraître étrange, pour moi cela devenait naturel. L'intensité de ses sentiments, devenait au fil du temps ma force. Je pouvais donner ma vie pour lui, accepter le danger, vivre dans le mensonge pour le protéger ; notre amour surpassait celui que j'avais connu avec Grégoire, sans pour cela l'enlever de mon cœur. Pour autant, étais-je prête à m'unir à lui sans condition ? À lui appartenir corps et âme, avec ce lien si précieux et indestructible ? Étais-je assez forte pour vivre la journée comme une simple humaine sachant, néanmoins, que même s'il n'était pas à mes côtés, il partagerait chacune de mes émotions ; ce lien pouvait porter à controverse. L'union unique et éternelle, le sentiment d'être épiée chaque seconde, enlevant toute personnalité propre, me perturbait légèrement ; son monde de la nuit me paraissait soudainement plus lourd. Plus rien ne me semblait acquis. Me confier à ma sœur, hormis le choc de cette révélation, revenait à l'exposer au danger. Partir loin de William, mettre un terme à notre amour, me conduirait à ma propre destruction. La simple pensée de ne plus l'avoir à moi, me coupait le souffle. L'ambiguïté de la situation me torturait intérieurement. Une conversation avec lui s'imposait. Il y a quelques heures je regrettais de ne pas être unis avec lui par le sang, maintenant cela m'angoissait, repoussait mes certitudes.


  En aucune façon, je ne pouvais renier mes sentiments pour lui, mais cette sensation de perte d'identité, de ne plus m'appartenir entièrement, apportait en moi un doute jusque-là ignoré.


  J'étais encore submergée par le flot de mes questions, lorsqu'il vint me rejoindre. Son regard trahissait la déception qu'il ressentait, que je sache la vérité sur ce fameux lien. Nos yeux se croisèrent, il ne lui en fallut pas plus pour deviner le fond de mes pensées.


  
    
      — Pourquoi tant de doute en toi ?
    

  


  Devant mon silence, il poursuivit.


  
    
      — Je n'ai pas besoin de ce maudit lien de sang Flore. Nous nous appartenons déjà, cela ne changera pas. Ce qui compte actuellement, c'est
    

  


  ta sécurité.


  
    
      — Qu'a dit Terence à ce sujet ?
    


    
      — Il pense que cette agression était destinée à me tuer, mais pas
    

  


  toi... c'est encore flou... Nous sommes en désaccord, mais ne change pas de sujet, nous devons être honnêtes l'un envers l'autre, dis-moi ce qui te contrarie tant.


  
    
      — Tout est si compliqué William... comment pourrais-je te faire comprendre sans te blesser.
    

  


  Ma gêne ne fit qu'accentuer son appréhension, sa voix se fit plus hésitante.


  
    
      — Veux-tu t'éloigner de moi Flore...
    

  


  Ma réponse tomba, comme un verdict sans appel.


  
    
      — J'en ai besoin William, tout cela m'effraye, tout va trop vite...
    


    
      — Pourquoi Flore, nous avons traversé et surmonté bien des tentations, des dangers ensemble. Est-ce à cause de ce que t'a dit mon géniteur ?
    


    
      — Non... oui... peut-être en partie. William, je me rends compte que
    

  


  je ne vis qu'à travers toi, tout mon univers tourne autour de toi. Mais moi William qu'est-ce que je deviens ?


  J'inspirais profondément pour avoir la force de continuer.


  
    
      — Je t'aime tellement, que je serais ravie de partager le reste de ma vie avec toi. J'ai en moi tant de sentiments contradictoires.
    


    
      — Lesquels... dit-il tristement, le doute, la peur de l'inconnu, de moi...
    


    
      — Non ! Je n'ai pas peur de toi... ce serait plutôt de moi, de ce que je vais devenir, de ma vie qui part dans tous les sens. Je ne contrôle plus rien et je suis totalement perdue.
    

  


  L'expression de son regard me bouleversa.


  
    
      — Ce que je te demande va à l'encontre de tout ce que je t'ai dit avant. Si je décide de poursuivre notre relation, je dois le faire en ayant pris toutes les considérations en compte. William, je veux être sûre de pouvoir te regarder dans dix ans en n'ayant aucun regret. Je ne veux pas ressentir le besoin comme Joe, de reprendre une vie plus normale, où tu ne serais plus. Peut-être me suis-je surestimé. Comprends-tu ce que je ressens ?
    

  


  Il ferma les yeux et resta silencieux, ce fut pire que s'il s'était mis en colère, ou à hurler après moi pour me faire changer d'avis. J'avais l'impression d'être dans le rôle de la méchante.


  
    
      — William.. s'il te plaît, dis-moi quelque chose.
    

  


  Sa voix avait perdu toute intonation de douceur.


  
    
      — Tu as le droit de t'éloigner, de partir, et même de me quitter, mais ne me demandes pas de l'accepter et de ne rien ressentir. Mon amour pour toi est trop fort. Cependant, je ne te harcèlerais pas, la journée, tu ne risques rien, permets-moi à la tombée de la nuit de veiller sur toi à distance. C'est ma seule requête.
    

  


  Une partie de mon cœur se déchira. Je le blessais, le trahissais, je faillis faire marche arrière, mais au plus profond de moi, je savais que cette pause était nécessaire pour mon propre salut.


  
    
      — Veille sur moi tant que tu le souhaiteras, acceptais-je gentiment.
    


    
      — Auras-tu besoin de beaucoup de temps ?
    

  


  Ses yeux me fixaient, ou seule la tristesse se reflétait.


  
    
      — Ma sœur revient pour quelques jours... j'ai besoin de me retrouver avec elle, de faire le point. Sois patient, je t'en prie.
    

  


  J'avançais pour le prendre dans mes bras.


  Son geste de recul me blessa.


  
    
      — Part Flore, répliqua-t-il avec tristesse, avant que ma volonté ne faiblisse et que ma colère ne prenne le dessus.
    

  


  Je fis volte-face rapidement pour ne pas céder à la tentation de rester, pour dissimuler les larmes qui coulaient à grands flots.


  En arrivant en bas, Terence m'attendait, qu'il sache ne me surprenait plus.


  
    
      — Je vais vous ramener Flore, lança-t-il avec douceur, car je sais que vous reviendrez vers lui, son cœur vous appartient et le vôtre ne pourra se passer de son amour. Croyez-moi, vous vous en rendrez vite compte.
    


    
      — Alors pourquoi ai-je besoin de fuir, de m'éloigner.
    


    
      — Cela se doit Flore, tant de changement demande une adaptation.
    

  


  Nous continuerons à assurer votre protection et je veillerais sur lui pendant votre absence.


  
    
      — Me pardonnera-t-il ?
    


    
      — Sa déception s'apaisera et il comprendra, votre amour survivra faites-moi confiance. Si Joe, avait eu votre volonté, peut-être que tout
    

  


  aurait été différent.


  — Merci Monsieur.


  Il me fit un petit signe de tête. Sa facilité à lire en moi me déconcertait. Je quittais le manoir, laissant derrière moi, tout l'espoir d'un retour possible.


  Chapitre 7


  


  Tout est gris, la nuit tombe, je cours vers cette ombre n'arrivant jamais à la rattraper. Des cris résonnent derrière moi. Cours Flore ne te retourne pas dit une voix, non arrête-toi Flore, tu dois aller vers le jour, de l'autre côté, dit une autre voix. Fais un choix, chantent les voix en cœurs, fais ton choix ! Je mets mes mains sur mes oreilles, je ne veux plus les entendre. Laissez-moi tranquille, partez. Mes cris se perdent au milieu du néant. Le désespoir me torture, je suis seule, plus personne pour me soutenir. Les voix se mettent à rire. Je veux que cela cesse ! Deux bras m'enlacent, je lève les yeux, William ! Il est là, il me protège, son sourire, ses yeux m'apaisent, il est venu me chercher. Pourquoi grimace-t-il soudainement en mettant ses mains sur sa poitrine ? Oh mon dieu ! Du sang coule de ses mains, il glisse lentement à terre, un homme vient de lui planter un pieu dans le cœur. Pourquoi m'as-tu abandonné, arrive-t-il à demander avant de s'écrouler face contre terre. Je lève mon regard vers l'assassin. Non ! Non ! Grégoire ! Pourquoi ?


  Mes cris me réveillèrent, j'étais dégoulinante de sueur, les cheveux trempés. Il me fallut un bon moment pour m'apercevoir, que j'étais bien au chaud dans mon lit. Chaque nuit était identique empreinte de cauchemars. Depuis mon départ du manoir, pas une nuit ne fut réparatrice, chaque nuit le même cauchemar qui revenait inlassablement, doute, culpabilité envers Grégoire, choix indécis. Comme à chaque fois, ayant peur de me rendormir, de retrouver toutes ses images noires, je me rendis sur mon petit banc devant la fenêtre et scrutai l'horizon, espérant l'apercevoir. Il était là, quelque part tapi dans l'ombre à veiller sur moi, respectant sa promesse, sans se faire voir. La seule pensée de sa présence non loin de moi, m'apaisait, me rassurait.


  Ce choix de reprendre une vie dite normale, je l'avais fait moi- même, pourtant rien n'était simple. Je passais mes journées à la galerie, avec la gérante Laura, petite femme pétillante et dynamique, pour préparer mon exposition qui arrivait à grands pas. Mais l'enthousiasme de Laura n'était pas le mien, je n'arrivais pas à me réjouir, mon cœur était vide, vide de son absence, vide de son amour. J'avais respecté ma part du marché, je rentrais toujours avant la nuit, pour ne pas m'exposer au danger qui menaçait. Cette menace je la sentais, elle était bien présente. Tout en regardant les étoiles briller dans l'obscurité de la nuit, dans ce calme apparent où juste une fine pluie ruisselante sur la fenêtre claquait légèrement, je ne pus m'empêcher de faire le point sur ces derniers jours.


  Lors d'une promenade shopping entre filles, Ophélie m'avait fait remarquer mon manque de gaieté. Nous avions évoqué William brièvement, ses paroles m'avaient touchée, « Cet homme est fou de toi, un seul regard suffit à le comprendre, je suis heureuse pour toi, ne laisse pas un malentendu mettre un terme à votre histoire ». Ma sœur m'avait appelée, me prévenant du jour de son arrivée, mon peu d'entrain l'avait surprise et j'avais été étonnée de l'entendre me dire, « Où est passée ta joie de vivre que je retrouvais lors de nos longues conversations Flore ? Je te connais, un homme est sous cette tristesse. Je regrette de ne pas être là


  pour le remettre à sa place, il ne sait pas ce qu'il perd. Nous en parlerons à mon retour », évidemment, elle ne pouvait pas savoir. Même Erwan s'en était mêlé, « D'accord avait-il dit, je ne vais pas dire que je le porte dans mon cœur, je ne sais pas ce qu'il cache, mais il a un secret. Pourtant Flore, malgré mon manque de discernement, je n'avais jamais vu une telle flamme s'allumer dans tes yeux lorsque tu le regardais, lui. S'il peut te redonner le sourire, alors fonce le retrouver ma belle. Tant pis s'il dissimule des trucs bizarres. Ne laisse pas de nouveau la tristesse, te faire perdre pied » et ils avaient tous raison. Pour autant, j'avais encore besoin de temps, ma sœur arrivait le lendemain, me retrouver avec elle, sans l'inquiétude de la mettre en danger était ma priorité. Mon avenir avec William, devait encore attendre.


  Le lendemain, l'excitation de revoir ma sœur était à son apogée.


  Presque un an que je ne l'avais vue, pendant tous ces mois, bien sûr nous avions eu de longues conversations au téléphone des heures durant.


  Nous nous disions tout, ou presque. Je savais qu'elle avait rencontré quelqu'un et qu'elle avait hâte de m'en parler, de me le faire découvrir, de me le montrer en photo, en faisant sans objectivité toutes sortes de compliments. J'eus un pincement au cœur, en pensant que moi je ne pourrais lui présenter William, elle ne restait que quelques jours, le temps de voir mon exposition, de régler quelques affaires personnelles et professionnelles et repartait. La faire entrer dans ce monde dangereux et inconnu, ne me semblait pas utile, cela en aurait été autrement si son retour avait été définitif. D'ailleurs, comment aurait-elle réagi, en s'apercevant que l'homme que j'aimais par-dessus tout, n'était autre qu'un vampire ? Cette seule pensée me fit frémir. Imaginez un peu !


  Lorsque la sonnerie de ma porte retentit, j'eus un moment l'envie que ce soit William qui apparaisse derrière, le connaissant, je savais qu'il respecterait mon éloignement, quoi que cela lui en coûte. Quelle ne fut pas ma surprise, en trouvant Mélanie, radieuse qui me tendait les bras.


  
    
      — Mais comment es-tu déjà là ? M'exclamais-je en me serrant contre elle.
    


    
      — J'ai pris un vol plus tôt, pour te faire la surprise.
    

  


  La revoir ! Quelle joie ! Tout en elle avait changé, je l'avais quittée livide et sans espoir, elle me revenait resplendissante, avec une nouvelle joie de vivre.


  À peine, étions-nous installées sur le canapé, que nous nous mîmes à nous questionner sans nous arrêter.


  
    
      — Alors petite sœur comment te sens-tu ? Demain c'est le grand jour
    

  


  ?


  
    
      — Nerveuse et excitée à la fois, mais tellement contente que tu sois là pour le vernissage. Et toi dis-moi cette vie au Canada ?
    

  


  Elle me fit sa petite moue qui me manquait tant avant de se lancer dans une grande explication.


  
    
      — Comme je te l'ai dit, au début cela a été très difficile, ici ou là-bas, la douleur restait. Pourtant Flore, tu aimerais ce pays avec toute sa verdure, ces lacs gigantesques. Les gens y sont particulièrement accueillants. Je découvrais de pures merveilles, mais la tristesse imprégnée en moi ne me quittait pas. Alors, je me suis plongée à cœur perdu dans le travail, ma rencontre avec Robert a tout changé.
    

  


  Son visage s'illumina.


  
    
      — Il a été d'une grande patience avec moi, prenant le temps de me connaître. Il est génial si tu savais, il me fait rire, me rassure, me console lorsque la tristesse revient. C'est un homme merveilleux, qui a un grand sens du partage. Nous travaillons ensemble, je lui ai donné ma passion pour le cinéma et lui pour la musique. C'est incroyable Flore, nous nous complétons. Il a été mon petit miracle.
    

  


  Ses yeux pétillaient de bonheur. Elle sortit quelques photos de son sac.


  Je découvris enfin cet homme, à qui j'étais tellement reconnaissante d'avoir redonné le goût de vivre à ma sœur. C'était un homme assez imposant, à la carrure d'un sportif, châtain aux yeux noisette. En regardant leurs expressions sur les photos, leur entente et leur amour ne faisaient aucun doute. J'en fus heureuse pour elle.


  
    
      — Dommage qu'il ne t'ait pas accompagnée, lui dis-je avec regret.
    


    
      — Oh il aurait adoré, mais trop de boulot. Et toi, parle-moi de cet homme mystérieux que tu me caches depuis des mois.
    


    
      — C'est-à-dire que...
    


    
      — Et bien petite sœur, s'exclama-t-elle, je te connais, tu ne m'as jamais vraiment dit qu'il y avait quelqu'un d'intime dans ta vie, cependant un certain William revenait assez souvent. Ce nouvel ami est-il plus que cela ? Je pense que oui, alors dit moi où est le problème.
    

  


  C'est simple, c'est un vampire et nous sommes traqués par d'autres vampires, pensais-je rapidement. Mais cette explication, ne me sembla pas appropriée.


  
    
      — C'est vrai, avouais-je timidement, il est plus qu'un simple ami.
    


    
      — Oui ! Je le savais s'écria ma sœur, allez raconte.
    

  


  La connaissant, rien ne pourrait l'empêcher de me faire parler, autant céder tout de suite.


  
    
      — C'est un peu compliqué... il est vraiment génial, attentif, protecteur, compréhensif.
    


    
      — Je sens qu'il y a un mais... pas marié, j'espère.
    


    
      — Non ! M'exclamais-je, pas marié, mais c'est une relation particulière...
    


    
      — Pourquoi ? S'étonna-t-elle.
    

  


  Si William me trouvait curieuse, on voit bien qu'il ne connaissait pas ma sœur.


  Je préférais lui dire la vérité, enfin ce qui était racontable.


  
    
      — William...
    


    
      — William Hum... se moqua-t-elle.
    

  


  J'émis un petit rire devant son impatience.


  
    
      — William, est tout ce qui pouvait m'arriver de mieux. Notre amour est fusionnel, peut-être trop par moments... c'est un peu effrayant, il vit dans un monde à part, il est si différent de moi que cela complique pas mal notre relation. Pour l'instant, je prends le temps de réfléchir... et... je me sens encore si coupable, parfois envers Grégoire.
    

  


  Mélanie grimaça légèrement.


  
    
      — Est-ce que vous êtes séparés ?
    


    
      — Non, enfin oui... juste un petit break.
    

  


  Mélanie me regarda tendrement, avant de me parler de cette voix, qui me rappelait tant ma mère.


  
    
      — Flore, je vois que tu l'aimes et que tu souffres de cette séparation.
    

  


  Il est temps pour toi de vivre. Prends des risques, l'amour en vaut la peine. Je ne connais pas les différents que vous avez tant de mal à gérer mais, petite sœur, sont-ils si importants ? Au point de passer à côté d'une histoire si forte ?


  Comme elle avait raison, d'ailleurs, j'avais de plus en plus de mal à rester loin de lui. Tant qu'elle serait là, je me le devais pour elle, pour moi, pour notre sécurité.


  Je décidais donc de changer de sujet.


  
    
      — Et si nous allions faire un saut à la galerie, que tu vois mon travail avant tout le monde.
    


    
      — Avec plaisir !
    

  


  Puis soudainement, elle fouilla dans sa sacoche.


  
    
      — Avant que j'oublie, reprit-elle, tu te souviens que papa se battait pour l'acquisition d'une vieille demeure familiale, de la descendance de maman.
    


    
      — Oui, il m'en avait parlé.
    


    
      — Il voulait lui faire la surprise (ses yeux se voilèrent de tristesse), malheureusement après l'accident... enfin bref, le propriétaire est d'accord sur les accords que maître Ravel négociait avec lui, alors, si tu veux, nous pouvons en sa mémoire en faire l'acquisition. Il ne manque plus que ta signature.
    

  


  Maman avait une passion pour ses maisons familiales, et Dieu sait que sa lignée de famille en possédait, un vrai trésor du patrimoine. Elle les transformait en hôtels, pour qu'elles soient rentables tout en conservant leur histoire. Penser qu'elle ne verrait pas celle-ci, rouvrit en moi une douleur profonde.


  
    
      — Flore on peut laisser tomber, ou la transformer en hôtel comme les autres, prends le temps d'y réfléchir.
    

  


  En prenant l'enveloppe, mes mains se mirent à trembler, Mélanie me la reprit et la posa sur mon petit meuble dans le salon.


  
    
      — On laisse ça pour l'instant, tu l'ouvriras plus tard... concentrons-nous sur ton talent.
    

  


  Lorsque nous sortîmes pour nous rendre à la galerie, il faisait déjà nuit. Avantage du mois de novembre, les jours sont courts. Pratique lorsque l'on sort avec un vampire, plus dangereux lorsque certains d'entre eux sont une menace. Instinctivement mes yeux cherchèrent, tout le long du trajet, le moindre signe de danger, c'est que j'enfreignais ma promesse de ne pas sortir la nuit. À la galerie, Mélanie fit le tour de la salle d'exposition, détaillant chaque tableau dans le moindre détail. Retrouver notre complicité me réjouissait, la voir épanouie me rendait heureuse. En attendant son verdict, je sentis ce petit pressentiment qui n'annonçait rien de bon, je fis volte-face et vis une ombre devant l'entrée qui nous fixait, trop sombre pour voir son visage. J'avançais vers l'ombre machinalement, comme attirée, la rapidité de son départ ne me trompa pas sur son origine. J'ouvris tout de même la porte, plus personne ne s'y trouvait, la main de ma sœur, se posant sur mon épaule, fit jaillir un petit cri involontaire.


  
    
      — Eh Flore, c'est moi, qu'y a-t-il ?
    


    
      — Rien, tu m'as fait peur... alors comment trouves-tu l'expo ?
    

  


  Elle souriait toujours autant.


  
    
      — J'adore, ce mélange entre l'Afrique, le classique et le contemporain. Tu vas faire un tabac ma fille, s'exclama-t-elle.
    

  


  Depuis mon enfance, elle me soutenait dans tout ce que j'entreprenais. Mon courage d'avoir montré mes toiles, je lui devais. Elle n'était pas seulement ma sœur, elle était ma meilleure amie, mon soutien le plus précieux. Une femme hors du commun.


  J'aurais aimé passer toute la soirée avec elle, parler toute la nuit de sa vie, de Robert, de tout et de rien. Mais, le décalage horaire l'avait épuisée. Demain était une journée importante pour moi, je voulais que l'on puisse la partager ensemble dans les meilleures conditions.


  
    
      — Nous devrions rentrer, lui proposais-je, tu dois être fatiguée.
    


    
      — Oui, c'est vrai... m'inviterais-tu à rester chez toi, nous pourrions encore parler un peu avant de dormir.
    

  


  Cette idée me remplit de bonheur, sa présence était un cadeau, et ne pas rester seule à penser à William me ferait le plus grand bien.


  Tout le long du trajet, je sentis que l'on nous épiait, ce n'était pas William j'en étais certaine.


  Avant que Mélanie ne tombe dans les bras de Morphée, j'eus le droit à quelques détails sur sa nouvelle vie. J'appris ainsi, qu'elle allait emménager avec Robert dans un grand chalet au milieu de nulle part, qu'elle s'était mise à l'équitation et adorait le football américain. Moi, je lui racontais les fiançailles d'Ophélie, la jalousie d'Erwan qui la fit rire, je lui donnais quelques détails sur William, comme la douceur de sa voix, sa passion pour les livres que nous partagions. Évidemment le reste devait rester secret.


  Malheureusement, sa présence n'empêcha pas ce maudit cauchemar de revenir, et les mêmes images défilèrent de nouveau.


  « Je suis seule la nuit tombe. Je cours. Encore les voix qui m appellent. Cette ombre que je n'arrive pas atteindre. Va vers la lumière, non- reste dans l'ombre. Arrêtez ces voix, je vous en prie. J'ai beau crier, elles résonnent encore et encore. Sa main sur moi se pose, William enfin tu es là, je me sens bien, il me sourit, la douleur sur son visage apparaît, le sang coule de sa poitrine, je t'aime murmure-t-il en s'écroulant. Non, son cœur est transpercé par un pieu. Et ce rire qui résonne, qui a fait ça ? Je te connais pourquoi Grégoire, pourquoi ! ».


  
    
      — Flore, Flore eh réveille-toi, c'est juste un cauchemar.
    

  


  Ma sœur me regardait avec effroi. De nouveau couverte de sueur, je la regardais, hagarde, avant de reprendre le contact avec la réalité.


  
    
      — Rêves-tu souvent de Grégoire, me questionna-t-elle inquiète.
    


    
      — Non cela s'est arrêté, mais depuis peu ça recommence.
    


    
      — Depuis quand exactement ? Est-ce la raison de ton éloignement avec William ?
    


    
      — En fait, cela a repris depuis que nous avons pris un peu de distance.
    

  


  Elle déposa un baiser sur ma joue.


  
    
      — Tu as le droit d'aimer quelqu'un d'autre, tu sais, ne culpabilise
    

  


  pas. Je suis sûre qu'il aurait approuvé que tu sois de nouveau heureuse. Flore, si j'ai appris quelque chose de ma propre expérience, c'est que la vie doit continuer.


  Pourquoi cette culpabilité revenait me hanter, elle m'épuisait de jour en jour.


  
    
      — Rendors-toi, tu as besoin de repos, je vais aller boire un peu d'eau, ça ira mieux après.
    


    
      — Tu es sûr ?
    


    
      — Oui certaine, ça va aller je te promets.
    

  


  Je finissais ma nuit assise comme toujours devant ma fenêtre. J'aurais tellement aimé voir William apparaître, ne serait-ce qu'un instant. Elle avait raison, la vie continuait ici ou ailleurs peu importait. En fermant les yeux, je pouvais ressentir la douceur de ses baisers, la tendresse de ses bras, la sensation de sa peau sur la mienne. Son absence me torturait. Lorsque mes yeux se rouvrirent, ce ne fut pas lui que j'aperçus, sous la lumière d'un réverbère en bas de chez moi, l'inconnu de la galerie était là, toujours qu'une ombre ne se dévoilant pas. Intrigant, inquiétant. Mais qui était-il ? Que me voulait-il ?


  Chapitre 8


  


  
    
      — Courrier, me cria ma sœur, en me lançant une grande enveloppe.
    

  


  Sa bonne humeur vous réchauffait le cœur, tels les premiers rayons de soleil de l'été.


  Son réveil matinal m'avait un peu surprise, ce n'était pas dans ses habitudes, du moins avant. J'étais heureuse de partager cette journée avec elle, l'approche du vernissage me stressait un peu. Je n'eus pas le temps d'ouvrir ma lettre, qu'elle m'entraînait avec elle.


  
    
      — Mais où allons-nous de si bonne heure ?
    


    
      — Nous acheter une robe digne de ce nom, pour ce soir ma chère.
    

  


  Faire les magasins avec Mélanie, relevait du parcours du combattant. Indécise sur chaque tenue, trop long, trop court, vous n'avez pas une autre couleur, j'aime le haut, mais pas le bas... bref, cela pouvait prendre des heures, pour au final ne rien trouver. Même cette contrainte me fit sourire. Retrouver notre connivence me réjouissait.


  Pourtant, après une matinée à passer de boutique en boutique, ressortant toujours les mains vides, mon enthousiasme commençait légèrement à décliner.


  
    
      — Mélanie, lui dis-je d'un ton si sérieux qu'elle éclata de rire, si à la prochaine boutique on ne trouve rien, je te préviens, tant pis pour la présentation, ce soir ce sera jean et chemisier... là, j'abandonne.
    

  


  Son rire franc eut raison de mon sérieux.


  En entrant, la magie opéra immédiatement. Cette boutique avait un côté un peu rétro. Sur les cintres étaient exposés des modèles de robe de toutes les époques, mêlant l'ancien au nouveau, le classique au moderne, l'élégance à la décontraction, le tape-à-l'œil au discret. Ma sœur se dirigea, connaissant mes goûts, de suite vers une très jolie robe de soirée grise perlée, une robe style Premier Empire. De petites manches courtes en mousseline, rehaussaient le tissu entremêlé du bustier brodé de perles, qui se cintrait sous la poitrine, laissant partir ensuite le bas de la robe un peu plus évasé, droit et long, un jupon en dessous, blanc cassé, faisait ressortir les motifs de petites fleurs blanches brodées tout le long de cette grande jupe en mousseline, tout comme les manches. Elle vous ramenait vers le passé, avec une touche de modernisme très personnelle.


  
    
      — Celle-ci, sans aucun doute, me dit-elle en me la tendant pour que je l'essaye.
    


    
      — Peut-être, un peu trop habillée tu ne trouves pas ?
    


    
      — Enfin Flore, c'est ta soirée, il faut que l'on te remarque.
    

  


  Lorsque je sortis de la cabine, le sourire de ma sœur et de la vendeuse, me fit comprendre qu'elles étaient d'accord sur le verdict. Devant le miroir, je fus surprise du résultat, cette robe était une pure merveille, j'avais l'impression d'être une autre femme. Elle dessinait la silhouette de ma poitrine parfaitement, cachant délicieusement le reste, élançant légèrement ma petite taille, la couleur faisait ressortir la rousseur de mes cheveux. Aucune retouche n'était à faire. À croire, qu'elle avait été conçue tout spécialement pour moi.


  
    
      — Qu'en penses-tu ? Reprit ma sœur toute ravie.
    

  


  
    
      — Je l'adore... je suis sûre, que William l'aimerait aussi, dis-je ensuite à voix basse.
    

  


  Ce qui n'échappa pas à ma sœur.


  
    
      — Invite-le alors, souffla-t-elle à mon oreille avant de me montrer la robe qu'elle avait choisie, pour elle.
    

  


  Beaucoup plus classique, noir à petites bretelles, longue, toute droite avec une petite traîne à l'arrière, mettant sa longue silhouette en valeur. Très classe et très simple par rapport à la mienne. Plantées toutes les deux devant le grand miroir, nous éclatâmes de rire. Mélanie et moi nous nous ressemblions beaucoup, dans tout ce qui était trait du visage et intonation de la voix et nous faisions toutes deux une taille identique. Le reste nous différenciait en tout point, elle un mètre soixante-dix, cheveux châtain clair mi-longs, yeux vert noisette et moi un mètre soixante aux longs cheveux roux bouclés, yeux bleus et taches de rousseur. Deux femmes totalement différentes, jusque dans le caractère. Mélanie l'aînée, avait toujours été là pour me protéger, plus sûre d'elle que moi. Elle était plus réfléchie et moins impulsive. Ma naïveté avait souvent été un sujet de discorde entre nous. Mélanie elle, gardait son sang-froid longuement, mais lorsqu'elle disait « stop », sa rancune était irréversible.


  C'est donc sous un ciel pluvieux et froid de novembre, après des heures et des heures d'essayages de robes en tout genre, que nous retournions chez moi avec enfin, nos tenues pour la soirée.


  À la tombée du jour, nous étions fin prêtes. Mélanie était ravissante dans son fourreau noir relevé de boucles d'oreilles et d'un collier en or blanc, moi je me sentais finalement plutôt à l'aise dans ma tenue. Mes cheveux relevés, mettaient en valeur le collier de perles à mon cou, le bracelet en perles roses, que William m'avait offert, se fondait parfaitement à ma tenue, simple et sophistiquée à la fois. En passant mes doigts sur ces petites perles, j'eus un pincement au cœur qu'il ne soit pas près de moi. Je n'avais pas cédé à l'insistance de ma sœur de l'appeler, ce qui l'intriguait.


  
    
      — Le taxi est en bas, cria ma sœur.
    


    
      — J'arrive, deux minutes.
    

  


  En passant devant la table, j'avais remarqué mon courrier du matin, je n'avais pas eu le temps de l'ouvrir sous l'empressement de ma sœur. Je décachetais rapidement l'enveloppe et sentis mon cœur bondir dans ma poitrine, des dizaines de photos de moi s'y trouvaient. Uniquement des photos de nuit, seule à ma fenêtre, avec mes amis, avec William, des anciennes, comme des récentes, tout y était figé. Mon pressentiment ne m'avait pas trompée, j'étais bien épiée. Je fus obligée de m'asseoir quelques secondes pour retrouver une respiration normale.


  En entendant Mélanie venir vers moi, je rangeais le tout rapidement.


  
    
      — Allez Flore, s'exclama-t-elle en me tirant par le bras, met ton manteau et on y va.
    

  


  Puis devant ma pâleur, elle s'inquiéta.


  
    
      — Tu ne te sens pas bien ? Qui a-t-il ?
    


    
      — Rien... mentis-je, le stress, le trac, sûrement.
    

  


  Cette soirée aurait dû être une fête, la consécration de mois de travail, l'aboutissement d'un rêve, entravée certes par la tragique disparition de mes parents et de Grégoire, mais l'aboutissement tout de même de mon retour à une vie normale. Rien n'y faisait, je ne pouvais m'ôter de l'esprit les photos que l'on m'avait envoyées et qui représentaient une menace à ne pas négliger. Ne se doutant de rien, ma sœur elle jouissait pleinement de voir la galerie pleine de gens, faisant de larges éloges sur mes peintures. Passer inaperçue en cette soirée était mission impossible. Laura, la directrice ne manquait aucune occasion pour me présenter à chaque personne importante, sensible à mes œuvres et susceptible de devenir des acquéreurs potentiels. Je répondais aimablement, souriant tout en scrutant les alentours à la recherche d'un futur danger. Qu'aurais-je donné pour que William soit prêt de moi à ce moment. Mes amis étaient venus, fiers de connaître l'invité principal. Ophélie et Marc toujours aussi heureux me félicitèrent sur mon travail et ma tenue, Élodie et sa sœur étaient plus intéressées par la gent masculine, que par l'exposition, Er- wan quant à lui, ne ratait jamais une occasion de se rapprocher de moi.


  Au bout de longs efforts, je commençais enfin à me détendre, la galerie était pleine à craquer, rien ne pouvait m'arriver. Les félicitations pleu- vaient de toutes parts, entachées par quelques critiques peu élogieuses. L'ensemble était satisfaisant. Une ombre attira mon regard, cette ombre que je commençais à reconnaître lorsqu'elle m'apparaissait. La peur revint en moi. Laissant l'homme à qui j'étais en train de parler, et sachant que ce n'était pas très poli, je me dirigeais, curieuse, vers une petite pièce en retrait, où l'inconnu s'était engouffré. En arrivant à l'intérieur, personne. Erwan vint me rejoindre et m'invita à le suivre vers le buffet pour m'offrir une coupe de Champagne. Mon pressentiment revint. Je sentais l'angoisse monter en moi, sans savoir exactement pourquoi.


  
    
      — Tout va bien Flore, tu es si blanche soudainement.
    

  


  Ma sœur, en entendant les paroles d'Erwan, se retourna incrédule devant ma mine livide.


  
    
      — Eh petite sœur trop d'émotions, tu veux prendre l'air.
    


    
      — Non, surtout pas !
    

  


  Sortir ne me semblait pas une bonne idée. La panique m'envahissait petit à petit, sans que j'arrive à me contrôler, je commençais même à manquer d'air. L'apaisement m'envahit soudain sous le contact des bras, derrière moi, qui enlaçaient ma taille et me redonnaient confiance. Ce contact, son contact je l'aurais reconnu n'importe où.


  
    
      — Désolé d'être en retard mon cœur, dit la voix douce de William en déposant un baiser dans mon cou.
    

  


  Erwan jeta un regard noir à mon compagnon et disparut, alors que ma sœur stupéfaite se rapprochait de nous.


  
    
      — Vous devez être le mystérieux William ?
    


    
      — Vous devez être la ravissante sœur de Flore ? Répondit-il sur le même ton moqueur.
    

  


  Je fis volte-face, trop heureuse de sa présence. Son regard plongea dans le mien et je fus déconnectée de la réalité, pendant quelques secondes, je ne voyais plus que lui, sa douceur, sa beauté, son élégance dans son costume sombre. Un vrai gentleman. Je sentis le regard insistant de ma sœur sur moi.


  
    
      — Heu oui pardon Mélanie, je te présente William.
    


    
      — Je suis ravie que vous soyez venu. Elle ne vous l'avouera jamais et pourtant, c'était son souhait le plus cher ce soir, dit-elle à voix basse.
    


    
      — Je n'aurais raté cela pour rien au monde, lui lança-t-il avec un sourire ravageur.
    

  


  Discrètement, elle s'éloigna en me lançant un petit clin d'œil complice.


  
    
      — Pourquoi tant d'angoisse en toi, demanda William
    

  


  Je retombais soudainement de mon petit nuage. Comment avais-je pu croire qu'il était venu pour moi, pour voir mon travail. Sa présence confirmait mes doutes, un danger se profilait à l'horizon. Devant ma déception, il releva mon menton doucement.


  
    
      — Je serais venu si tu m'avais invité, n'oublie pas, c'est toi qui à souhaiter une coupure !
    

  


  Tout de même, j'avais espéré.


  
    
      — Si tu es là, c'est qu'il y a un problème, lui répondis-je sans ménagement.
    


    
      — J'ai reçu un courrier ce matin assez étrange.
    


    
      — Des photos, de moi, de toi, de mes amis...
    


    
      — Comment sais-tu ?
    


    
      — J'ai reçu le même, et cet homme qui me suit...
    

  


  Ses mains m'attrapèrent les bras avec force.


  
    
      — Quel homme ? Humain ? Vampire ?
    


    
      — Lâche-moi William, tu me fais mal.
    

  


  Son étreinte se desserra immédiatement.


  
    
      — Vu à la vitesse ou il disparaît lorsque j'approche, je dirais vampire, mais il est toujours dans un endroit sombre, m'empêchant de voir son visage, pourtant...
    


    
      — Es-tu inconsciente ! S'exclama-t-il si fort que l'assistance se retournât vers nous.
    

  


  Voyant tous les regards étonnés, tournés dans notre direction, il me prit la main et m'entraîna un peu en retrait.


  —Flore, es-tu inconsciente, reprit-il plus calmement, ne t'approche jamais d'un vampire sans le connaître.


  
    
      — Je voulais juste savoir ce qu'il voulait.
    


    
      — Et si c'était te tuer tout simplement.
    

  


  Je frémis en entendant ces mots.


  
    
      — Il y a des vampires ici, je peux les sentir.
    


    
      — Ici, murmurais-je. Pourquoi ? C'est rempli d'humain, ils ne peuvent pas se dévoiler, ce serait trop dangereux.
    


    
      — Je sais, tout cela devient bizarre, ne t'inquiète pas, nous ne laisserons rien arriver ce soir.
    


    
      — Nous ! Dis-je avec stupeur.
    

  


  Discrètement, il fit un petit mouvement de tête pour me montrer le fond de la galerie, je pus apercevoir Paul près de la sortie, en retrait.


  — Terence se trouve à la sortie de derrière.


  Je trouvais cet endroit soudainement, un peu mystique et fus obligée de sourire en pensant à ce mélange des « races », un peu particulier. À ce moment, Laura m'appela pour que je la rejoigne prendre quelques photos.


  
    
      — Va, je ne suis pas loin.
    

  


  En le regardant se fondre au milieu des humains, sa véritable identité pouvant à chaque instant être dévoilée, sa vie mise en péril pour protéger la mienne, un profond amour pour lui me transperça. Plus aucune culpabilité ne m'habitait. Il était l'homme avec lequel je voulais construire mon avenir, si particulier soit-il.


  Ma sœur avait entièrement raison, comme d'habitude, ce qui m'agaça légèrement. Rien ne devrait compromettre une si belle histoire, Grégoire serait toujours dans mon cœur, mais William était mon présent, mon avenir.


  La soirée se termina tranquillement, Laura était ravie du succès et des réservations faites sur plusieurs de mes œuvres, mes amis avaient pris congé à l'exception d'Erwan, qui discutait avec Mélanie. Moi, je n'avais d'yeux que pour mon beau vampire, qui veillait sur moi comme un bien précieux. Soudain, l'ombre passa devant la galerie, devant ma réaction, William disparut rapidement vers la sortie, mais pas aussi vite que d'habitude, cela aurait attiré l'attention. Lorsqu'il revint, il me fit un petit signe de tête m'indiquant qu'il n'avait trouvé personne. Il s'approcha de moi avec tendresse.


  
    
      — Je vais, si tu me le permets te raccompagner toi et ta sœur, cela me rassurera.
    

  


  Ma volonté céda, je me blottis contre lui. Je sentis son corps frémir et son regard scintilla. Dans ses bras, aucun danger ne pouvait plus m'atteindre. Il se pencha vers moi avec hésitation, plongea son regard dans le mien et m'embrassa avec une tendresse que je ne lui connaissais pas ; de nouveau autour de moi tout disparu. Enfin, jusqu'à ce que ma sœur vienne briser ce moment parfait.


  
    
      — Hum ! Hum ! Je ne voudrais pas jouer les enquiquineuses. Trop tard !
    


    
      — Mais, Erwan va me raccompagner, je crois qu'il serait plus sage que je dorme chez moi ce soir, vous avez besoin de vous retrouver.
    

  


  Erwan défiait William du regard avec insistance.


  
    
      — Non ! M'écriais-je avec précipitation.
    


    
      — Tu ne veux pas rester avec William, demanda ma sœur légèrement perdue.
    


    
      — Si, mais nous allons te raccompagner, n'est-ce pas William Erwan se vexa.
    


    
      — Je peux encore raccompagner quelqu'un moi-même !
    

  


  Insister aurait paru bizarre, les laisser partir seuls ne me rassurait pas. Je tournais la tête vers William, le suppliant de me venir en aide.


  
    
      — Bien sûr, lança William, tu peux la raccompagner.
    

  


  Ma sœur me serra contre elle, en me glissant à l'oreille « quoi qu'il y ait eu, cet homme est charmant, particulier, mais charmant. Ne gâche pas tout, à demain » Elle m'embrassa et partit avec Erwan.


  
    
      — William, mais enfin si elle se fait attaquer ou...
    

  


  Il prit mon visage entre ses mains.


  
    
      — Terence va les suivre, tout ira bien.
    

  


  J'oubliais que même à distance, son géniteur pouvait rentrer en contact avec lui. Le lien particulier qui les unissait, avait développé plus de dons qu'avec ses autres fils. Cette télépathie était tout bonnement incroyable.


  Après avoir remercié Laura, de cette superbe réception qui m'ouvrait les portes d'un avenir prometteur en tant que peintre, William me raccompagna. Je ne pus m'empêcher de lui poser des questions.


  
    
      — Pourquoi certains vampires s'intéressent-ils à moi ?
    


    
      — Certainement à cause de notre relation.
    


    
      — Mais pourquoi ?
    


    
      — En te menaçant, il me menace, c'est un cycle sans fin.
    


    
      — C'est ridicule.
    


    
      — C'est mon monde Flore, je n'aurais jamais dû t'entraîner là-dedans.
    

  


  Lorsque je t'ai vu ce soir au milieu de toute cette foule, je me suis aperçu que je ne pouvais pas t'imposer une relation aussi dure... tu es faite pour t'épanouir à la lumière, aussi douloureux que cela puisse être pour moi.


  
    
      — Et si ma lumière, c'était d'être avec toi.
    


    
      — Jamais je ne te ferais vivre ça.
    

  


  Je restais silencieuse le reste du trajet, toute discussion était vouée à l'échec, même si je savais qu'il mourrait d'envie de me prendre contre lui. Arrivé devant ma porte, il déposa un léger baiser sur mes lèvres, rien à voir avec celui qu'il m'avait offert à la galerie. Il allait s'en aller lorsqu'il se retourna pour ajouter.


  
    
      — J'aime ta robe, elle me rappelle combien les femmes pouvaient être élégantes avant. Comme tu l'es ce soir.
    

  


  J'éclatais de rire.


  
    
      — Juste ce soir ?
    


    
      — Non bien sûr, reprit-il un regard plein de malice, mais pouvoir admirer les formes généreuses des femmes, sans savoir ce qui se cache sous leurs jupons, égaye l'imagination. C'est assez excitant dans un sens.
    

  


  Je le défiais.


  
    
      — Et que te dit de faire ton imagination ?
    


    
      — Tant de choses, souffla-t-il.
    


    
      — Comme... quoi ?
    


    
      — Ne joue pas avec mes sentiments, rétorqua-t-il.
    


    
      — Comme... quoi ? Insistais-je.
    

  


  Mon petit mouvement d'air arriva tout contre moi, il fit glisser mon manteau pour effleurer mes épaules et mon cou. Mon corps tressaillit à son contact. De sa main libre, il ouvrit la porte et sans me quitter de son regard brûlant, me fit rentrer dans l'appartement, couvrant mon visage de baisers.


  La force de ses sentiments ne m'effrayait plus. Le danger permanent, son monde si différent n'étaient plus une barrière entre nous. Ce que je ressentais pour lui était si grisant que ma fuite n'était qu'une peur de la vérité et, la vérité était que sans lui je n'étais rien, sans ses bras pour me rassurer, sans ses baisers pour me réchauffer, sans sa présence à mes côtés je n'existais plus. Seule la perte de son amour pouvait me faire sombrer. Tout était clair à présent, plus de doute, plus de culpabilité, plus d'appréhension. Ma vie serait partagée entre deux mondes et cela ne serait en rien un obstacle à notre vie de couple. Dans ses yeux j'existais, à travers lui je découvrais une autre facette de ma personnalité, avec moi, il redevenait presque humain. Nos existences étaient faites pour se compléter. S'il devait y avoir un après Grégoire, ce serait lui et personne d'autre. Grâce à lui, ma vie avait un sens.


  Étourdie de bonheur, je me laissais envahir par l'étreinte de ses bras, lorsqu'il m'embrassa avec tout l'amour qu'il me portait, ses lèvres me brûlèrent de désir.


  Il plongea son regard dans le mien un instant, pris de méfiance. Ce qu'il lut en moi finit par le rassurer.


  Lentement, il me souleva pour m'emmener dans la chambre. Pas besoin de paroles, lui appartenir de nouveau rien d'autre ne comptait. Ses yeux avaient retrouvé leurs couleurs foncées marquant son excitation, sa respiration était saccadée et rapide. Pourtant, pour la première fois il prit son temps, ôtant doucement ma robe, déposant de petits baisers sur chaque partie de mon corps, qu'il dénudait. Je compris aussi ce qu'il voulait dire en parlant d'imagination. Je fis de même avec lui. Il me redécouvrait avec lenteur et tendresse, il frémissait de désir, mais retenait les pulsions, qui pouvaient le rendre parfois plus pressant. Le contact de sa peau si froide sur la mienne me fit tressaillir de désir, ses baisers se firent de plus en plus passionnés, fougueux, il déclenchait avec ses caresses, un flot ininterrompu de petits gémissements. Lorsqu'il releva son visage vers le mien, je vis dans son regard toute la puissance de ses sentiments. Sa nouvelle étreinte passionnée effaça à tout jamais ce qui aurait pu nous séparer, pour ne laisser place qu'au bonheur et à la certitude, à ses retrouvailles. Au moment où le désir se faisait trop violent, que mes hanches firent un mouvement pour l'inviter en moi, je vis ses canines sortirent. C'était la première fois qu'il se dévoilait entièrement en me faisant l'amour.


  Il se détourna, gêné.


  
    
      — Ne te cache jamais de moi, lui soufflais-je en retournant son visage tendrement vers moi.
    

  


  Puis prudemment, je passais mon pouce sur ses canines, lui montrant ainsi que rien en lui ne me repoussait. Avec ce geste, je compris. Je compris que le moment était venu, je désirais faire avec lui ce pacte du lien de sang, je voulais lui appartenir pour l'éternité, avec toutes les conséquences que cela pouvaient engendrer. Son regard bouillant, qui plongeait dans le mien, se changea immédiatement en expression de stupeur.


  
    
      — Non Flore, souffla-t-il je n'ai pas besoin de ça, cela serait trop dangereux. Ton amour me suffit.
    

  


  Je resserrais mon étreinte autour de son corps.


  
    
      — Moi, cela ne me suffit pas, lui murmurais-je avec toute la tendresse dont j'étais capable, je veux être tienne sans aucune limite.
    

  


  De mes mains, je rapprochais son visage du mien, ses canines toujours sorties, il essaya d'esquiver mes lèvres.


  
    
      — N'aie pas honte de ta véritable nature, elle fait partie de toi, je t'aime pour ce que tu es, tout ce que tu es !
    

  


  Méfiant, il m'embrassa avec retenu.


  
    
      — Ne le désires-tu vraiment pas, lui chuchotais-je.
    


    
      — Je ne demande que cela, avoua-t-il, mais c'est égoïste.
    

  


  Mes mains se nouèrent autour de lui plus fortement, pour le rapprocher davantage et le faire céder à la douceur de mes baisers. Il me pénétra avec douceur, sans cesser de m'embrasser. Un léger doute réapparut sur son visage.


  
    
      — Fais-le pour nous, arrivais-je toute de même à dire entre deux baisers passionnés.
    

  


  Une lueur d'angoisse traversa son regard, suivit par une flamme de désir, il accéléra le mouvement de ses reins et pencha sa tête vers mon cou, ses yeux se foncèrent à en devenir presque noir. Sa langue effleura ma peau, ses lèvres hésitantes se posèrent en bas de mon cou et je sentis au moment, où le plaisir montait ses canines se planter dans ma chair. J'émis un petit cri non pas de douleur, mais de plaisir, sentir mon sang passé en lui était une sensation puissante. Il s'en abreuva quelques secondes. De nouveau, son regard plongea dans le mien, en lui, vibrait une passion débordante, un amour unique. Il sortit de moi afin de reprendre le chemin des caresses, ma peau frissonnait au moindre frôlement de ses doigts. Sa bouche s'attarda longuement sur ma poitrine brûlante. Ses mains caressèrent à nouveau mon corps, subtilement, s'attardant à des endroits particulièrement sensibles. Mon cœur, résonnait dans ma poitrine sous ce doux supplice, ma respiration se faisait de plus en plus rapide, plus aucune de mes pensées n'était cohérente, si ce n'était l'envie et le besoin de m'ouvrir à lui. Sous l'insistance de mon corps, il glissa en moi très lentement, doucement, avec une douceur inhabituelle, j'allais m'abandonner complètement au plaisir, lorsqu'il planta ses canines dans sa chair. Il mit son poignet ensanglanté sur mes lèvres. Ses mouvements s'accéléraient petit à petit pendant que je pressais ma bouche sur la petite plaie et que je buvais son sang, sans aucune répugnance. Lorsqu'il coula dans ma gorge mon corps se mit à frémir, il me parcourait, se mélangeait à mon propre sang, ses canines rentrèrent dans mon cou.


  Au-delà de ce qui est possible, je sentis nos deux corps n'en former plus qu'un, nos deux esprits rentrés en contact. Je voyais en lui, comme il voyait en moi, je ressentais la moindre de ses émotions, nous nous fondions l'un à l'autre, jamais plaisir n'avait été aussi intense. Au plus haut niveau, le plaisir nous emporta à l'unisson, dans un unique petit cri aussi voluptueux que douloureux, aussi tendre que passionné. Une union au- dessus de tout amour humain. Tendrement, il ôta son poignet qui cicatrisait déjà, lécha les deux petites plaies dans mon cou et m'embrassa longuement. Son visage était serein, son regard d'une incroyable douceur.


  La force qui venait de nous unir me parcourait toujours, laissant mon corps frémissant, encore empreint de sa chaleur. Allongée tout contre lui, mon bonheur était total. Il n'avait jamais été aussi tendre lors de nos ébats amoureux que ce soir-là. Lui seul, dorénavant, avait de l'importance.


  
    
      — Merci d'avoir accepté, murmurais-je au bout d'un très long moment.
    

  


  Sa voix se fit hésitante.


  
    
      — Je... nous aurions dû peut-être attendre.
    


    
      — Tu regrettes déjà ! Son rire amusé résonna.
    


    
      — Flore... mon amour... comment pourrais-je regretter que tu sois dorénavant toute à moi... mais c'est un choix égoïste...
    


    
      — Égoïste ?
    


    
      — As-tu pensé que je ne pourrais jamais vivre avec toi au grand jour, te donner des enfants, partager une vie de couple normal.
    

  


  J'enroulais mon corps au sien, laissais mes cheveux caresser son cou, dont il humait l'odeur avec délectation.


  
    
      — Je ne voudrais pour rien au monde quelqu'un d'autre que toi. Je t'aime William, rien ne changera ça. Ni ton absence le jour, ni aucun danger, rien tu m'entends.
    

  


  Au contact de ma main sur son torse, son corps vibra encore de désir. Nos sangs mêlés bouillaient encore en nous.


  
    
      — Cette séparation a été un enfer à vivre, m'avoua-t-il, j'ai cru t'avoir perdu à jamais. Ce soir, un moment, j'ai imaginé être capable de l'accepter, je me mentais à moi-même. Promets-moi que plus rien ne nous sé-
    

  


  parera.


  
    
      — Plus rien, je te le promets, je suis tout entière à toi. Ce qui nous unit est si... si puissant.
    


    
      — Rien n'est comparable Flore, notre sang échangé est ce qu'il y a de plus fort en moi, nous ne faisons plus qu'un.
    

  


  Il embrassa mon cou, juste à l'endroit où ses canines avaient percé ma peau.


  
    
      — Cela va-t-il changer beaucoup de chose dans ma perception ?
    


    
      — Pas mal oui, mais il faudra du temps pour que tu le ressentes, cela doit venir naturellement, c'est un contrôle que tu dois faire seule.
    


    
      — Et pour toi ?
    


    
      — Cela change tout. Tu es mienne pour toujours, murmura-t-il.
    


    
      — Pour toujours, redis-je comme une confirmation.
    

  


  De nouveau, le désir nous entraîna vers un monde qui n'appartenait qu'à nous. Notre sang mêlé bouillait et réveillait en moi des sensations jusqu'à ce jour inconnues. Une effusion de partage sensationnelle. Ce lien était comme me l'avait dit Terence, une offrande et non pas une contrainte, le plus précieux des cadeaux, une union plus forte que la vie. Enlacés, épuisés, heureux, unis pour toujours, nous nous laissâmes emporter par le sommeil. Une nouvelle vie commençait... pas uniquement pour le meilleur malheureusement.


  Chapitre 9


  


  Les caresses sur ma peau et la douce voix de mon amant me sortirent de mon sommeil.


  
    
      — C'est bientôt l'aube mon cœur, je dois partir.
    

  


  Instinctivement, mon corps s'enroulait autour du sien.


  
    
      — La, tu ne m'aides pas beaucoup, ironisa-t-il.
    

  


  Le garder encore quelques instants avec moi, m'imprégner de son odeur, de ses baisers à l'orée du jour, cela me paraissait un réveil digne d'une lune de miel.


  
    
      — Reste encore, murmurais-je.
    

  


  Mon appartement pouvait lui convenir sans problème, il était équipé de volet et de doubles rideaux occultant toute lumière. Jamais il n'était resté chez moi autre que la nuit, mais cette journée était particulière, me séparer du lui m'attristait.


  
    
      — Et ta sœur que va-t-elle penser ?
    

  


  Pour toute réponse, je me blottis encore plus contre lui, embrassant tendrement sa peau glacée, lui déclenchant de petits frémissements.


  Mon emprise sur lui me facilitait la tâche, je dois bien l'avouer. Il céda facilement. Heureuse de ma victoire, je me rendormis dans ses bras, encore épuisée de notre nuit d'amour.


  En m'éveillant et étirant mon corps un peu engourdi, marqué de nos ébats de la nuit, je vis mon bel amant, déjà éveillé qui me regardait tendrement.


  
    
      — Bonjour, souffla-t-il en déposant un léger baiser sur mes lèvres.
    

  


  Son contact me fit de nouveau frémir. Son petit rire amusé résonna


  
    
      — Ta libido va être légèrement augmentée quelques jours.
    


    
      — Oui, je vois, ce qui n'est pas désagréable, avouais-je en rougissant.
    


    
      — Hum j'aime cette petite gêne, continua-t-il en se moquant.
    

  


  Mon humeur était excellente, la tête sur son torse, il s'amusait à faire glisser ses doigts le long de ma peau nue, déclenchant régulièrement de petits frémissements.


  
    
      — Parle-moi un peu plus de toi.
    


    
      — De moi, s'étonna-t-il, mais que veux-tu savoir.
    


    
      — Je ne connais que tout ce qui concerne ta vie actuelle, mais dit moi, n'y a-t-il pas des choses de ta vie humaine qui te manquent.
    

  


  Comme chaque fois que nous parlions de sa vie passée, sa voix se fit plus rauque moins attrayante.


  
    
      — Si bien sûr... j'aimerais pouvoir de nouveau sentir le soleil sur ma peau, en me promenant dans les rues et les parcs ; ne pas toujours être sur mes gardes lorsque je rencontre quelqu'un ; partir au travail chaque matin, comme tout un chacun ; sentir sur moi le poids des années et reformer une famille.
    

  


  Son regard s'attrista immédiatement.


  
    
      — Pardon, je suis stupide, je n'aurais pas dû te demander.
    


    
      — Flore, dit sa voix tendre en redressant mon visage vers lui, lorsque je suis prêt de toi, mon bonheur est complet. Tu as fait un plus grand sacrifice en m'offrant ce lien, que tout ce que j'ai pu perdre en devenant un
    

  


  vampire.


  
    
      — Pour moi, cela n'avait rien d'un sacrifice, c'était plutôt une évolution normale.
    

  


  La sonnerie de la porte d'entrée nous fit sursauter tous les deux. Un petit coup d'œil à mon réveil annonçait treize heures. Pour récupérer, nous avions récupéré. J'enfilais rapidement une nuisette et un peignoir pour aller ouvrir.


  
    
      — Eh bien, la nuit a dû être courte, s'exclama ma sœur avec enthousiasme.
    

  


  Savoir William, dans ma chambre juste à côté me mettait un peu mal à l'aise. Mélanie comprit mon mal-être, cela l'amusa énormément.


  
    
      — Tu n'es pas seule ?
    


    
      — Non... en fait.
    

  


  Cette fois-ci elle éclata de rire.


  
    
      — Ne sois pas gênée, si cet homme doit devenir un jour mon beau- frère, il faut bien que je fasse sa connaissance.
    

  


  Je pris soudain l'ampleur du problème, William avait passé la soirée à la galerie, la nuit avec moi (cette simple pensée me fit frissonner), il n'avait pas eu le temps de se nourrir correctement, sa pâleur serait évidente. Espérons que ma sœur passerait sur ce petit détail. J'entendis la porte de ma chambre s'ouvrir, vêtu de son pantalon de la veille et de sa chemise tombant négligemment, il apparut souriant, mais très blanc. Mélanie lui décrocha son plus aimable sourire.


  
    
      — Bonjour, lui lança-t-elle, mystérieux William qui a tant fait tour-
    

  


  ner la tête à ma petite sœur. Je suis heureuse d'avoir l'occasion de mieux vous connaître.


  
    
      — Le plaisir est partagé, répliqua William.
    

  


  Sous l'urgence de la situation, rester le plus naturel possible me sembla la meilleure des stratégies. William alla préparer du café dans la cuisine, pendant que ma sœur toute à son bonheur de la réception passé, faisait ses petits commentaires.


  
    
      — Tu dois être fier de toi Flore. Tes tableaux ont beaucoup plus.
    

  


  Laura m'a dit que tu en avais vendu cinq sûrs et peut être même trois de plus.


  
    
      — Oui, j'en suis ravie.
    

  


  Elle me décrocha son petit clin d'œil malicieux.


  
    
      — Et puis la venue de William a été la cerise sur le gâteau ! Non ?
    

  


  Pas besoin de répondre à cela, mes yeux scintillaient encore de tout ce que je venais de vivre.


  
    
      — Avez-vous aimé l'exposition William ?
    


    
      — J'aime tout ce que votre sœur fait.
    


    
      — Et vous que faites-vous ?
    


    
      — Je suis dans les affaires, c'est un peu barbant à expliquer à vrai dire.
    

  


  Tout en lui répondant, il sortit de la cuisine un plateau à la main.


  Lorsque ma sœur commit l'irréparable.


  
    
      — Mais pourquoi n'ouvres-tu pas tes volets.
    


    
      — Non ! Criais-je en me levant d'un bond.
    

  


  Trop tard, elle tirait déjà les rideaux, ouvrait la fenêtre en poussant les volets, laissant s'infiltrer la lumière du jour en direction de William Le plateau tomba à terre, William émit un gémissement terrible en se cachant le visage. En poussant ma sœur violemment je refermais le tout.


  De son mouvement d'air, il s'était plaqué contre le mur, canines aiguisées sorties. Mélanie resta pétrifiée sur place le regard fixé sur William


  
    
      — Oh Mon Dieu ! Oh Mon Dieu ! Répétait-elle sans cesse.
    

  


  William reprit visage plus humain, me regardant désolé de cet incident. Je pris ma sœur par les épaules lui faisant face.


  
    
      — Mélanie... Mélanie, regarde-moi.
    

  


  Son visage était plus livide, que celui de mon vampire.


  
    
      — Mélanie... s'il te plaît, regarde-moi !
    

  


  Enfin, son regard se détendit légèrement.


  
    
      — Qu'est-ce que c'est, que cette chose, balbutia-t-elle.
    

  


  Les explications n'allaient pas être simples. William essaya de s'approcher, mais elle se mit à crier. Et voilà encore une journée peu normale !


  
    
      — Vous ne m'approchez pas, n'approchez pas ma sœur... Flore il faut partir d'ici.
    

  


  Je sentais monter la crise d'hystérie.


  
    
      — Mélanie, me mis-je à crier en la secouant... il est hors de question que je parte de chez moi, nous ne sommes pas en danger.
    


    
      — Mais ses dents, reprit-elle, son déplacement, ce n'est pas normal.
    

  


  Elle commença à paniquer. Sans réfléchir, je la giflais ce qui la calma instantanément.


  
    
      — Mélanie, repris-je lentement, William n'est pas dangereux... il n'est pas vraiment comme nous, mais pas dangereux. Fais-moi confiance.
    


    
      — On aurait dit une bête ! Il paraît si normal et si peu humain à la fois.
    


    
      — Mélanie, peux-tu concevoir qu'il y ait d'autres êtres sur cette terre que nous !
    

  


  Je vis William lever les yeux au ciel, désapprouvant mon approche.


  Oui, j'en conviens ce n'était pas la meilleure approche.


  
    
      — Non bien sûr que non, continua-t-elle à crier, fait le sortir tout de suite, il me fait peur.
    


    
      — Je ne peux pas Mélanie, pas en plein jour.
    

  


  Ses yeux se détachèrent enfin de William pour me fixer. Elle était en pleine confusion.


  
    
      — Comment ça pas en plein jour. Flore que se passe-t-il ? Qui est-il ? Son regard était hagard, elle ne comprenait rien du tout, je me détournais vers mon vampire toujours immobile contre le mur.
    


    
      — William, montre-lui qui tu es, moi je n'y arriverais pas.
    


    
      — C'est trop dangereux Flore, je ne pense pas qu'elle soit prête pour cela.
    


    
      — Nous n'avons pas vraiment le choix.
    

  


  William s'approcha, le regard plongé dans celui de Mélanie, avec la plus grande prudence. Déjà, il réussissait à l'apaiser, elle ne bougea pas lorsqu'il s'agenouilla devant elle, je la vis se raidir lorsqu'il entra dans son esprit. Petit à petit, son visage se détendit puis se ferma de nouveau dès que William arrêta de la fixer.


  
    
      — Oh Mon Dieu ! Se remit-elle à crier en s'éloignant d'un bond de lui. Vous êtes un monstre, simplement un monstre.
    

  


  Elle essaya de sortir, mais William se mit devant la porte avant qu'elle n'ait pu l'atteindre.


  
    
      — Mélanie, j'essayai de nouveau de la calmer, je t'en prie.
    


    
      — Tu es complètement cinglée de te laisser toucher par une chose pareille, je comprends mieux pourquoi tu doutais... et dire que je t'ai poussée à renouer avec lui... qu'il était là au milieu de centaines de personnes hier, Dieu seul sait ce qu'il aurait pu leur faire.
    


    
      — Mélanie tu dis n'importe quoi !
    


    
      — En connais-tu d'autres ? Combien sont-ils ? Il faut que tu t'éloignes de lui, avant qu'il ne commette l'irréparable avec toi.
    

  


  Le calme de ma sœur si légendaire, avait fait place à un énervement qu'aucun geste, aucune parole, ne pourraient calmer.


  Sa peur était incontrôlable, je pouvais la comprendre. À travers son regard, sa réaction, sa peur et son désarroi, je compris comment réagirait la population si un jour leur secret était percé. À mon grand regret, je savais qu'elle n'accepterait pas, du moins pas en ce jour, de reconsidérer son point de vue. Je me tournais vers William qui comprit ma demande en un simple regard, sans la brusquer, il reprit le contrôle de son esprit. Doucement, sans baisser son emprise, il la ramena vers le canapé et lui parla si bas que je ne compris pas ce qu'il était en train de lui dire. Quelques instants plus tard, ses yeux se détournèrent de William calmement, son sourire était revenu. Mon vampire nettoya, avec sa rapidité légendaire, le café renversé et vint se placer près de moi m'enlaçant par la taille. Enfin, Mélanie retrouva ses esprits.


  
    
      — Eh bien, s'exclama-t-elle, je suis impatiente de vous présenter à Robert, lorsque vous viendrez me rendre visite au Canada. Enfin, si vous réussissez à convaincre Flore de prendre l'avion.
    

  


  Je restais incrédule.


  
    
      — Euh ! Oui, je n'aime pas du tout ce moyen de transport.
    


    
      — Oh fait, reprit-elle, je t'ai remonté ton courrier, décidément je joue les factrices en ce moment.
    

  


  Je me penchais discrètement vers William, pour pouvoir chuchoter à son oreille.


  
    
      — Mais que lui as-tu dit ?
    


    
      — Ce qu'il y avait de mieux, rétorqua-t-il.
    


    
      — Tu pourrais t'habiller quand même, s'indigna ma sœur.
    

  


  Soulagée de la retrouver sereine, et d'avoir évité le pire, j'entraînais William avec moi dans la chambre, le temps de passer une tenue plus correcte. À peine étions-nous seuls, que je lui demandais des explications.


  
    
      — As-tu effacé tout ce qui lui faisait peur ?
    


    
      — Oui, ne t'inquiète pas, je lui ai simplement appris quelques petites choses sur moi, comme si nous avions eu une longue discussion en-
    

  


  semble. Elle va bien.


  Ma déception était grande. Ne pourrais-je donc jamais partager ce secret, même avec ma propre sœur ?


  
    
      — Mais, tu partages ma vie, tu ne pourras pas toujours cacher ton identité ; pourtant sa réaction fut si brutale... que.
    


    
      — Il le faut Flore, c'est une des conditions. Mon géniteur a accepté notre relation, pas que je m'expose à d'autres humains, en tant que vampire.
    

  


  Il était donc si facile pour lui, de faire croire aux gens ce qu'il souhaitait. Il s'approcha de moi pour me prendre dans ses bras, je fis un pas en arrière.


  
    
      — Je suis désolé mon amour. Voilà ce que je redoutais le plus. Tu peux te convaincre que cela n'a pas d'importance, que seul notre amour compte, et je sais qu'au fond de toi tu le crois. En te laissant partager mon existence, en te faisant mienne, je t'ai enlevé tout droit à une vie normale. C'est pour cela que ce lien est égoïste de ma part. Ta vie ne sera plus jamais simple. Tu devras toujours cacher une part de moi, mentir pour éviter les questions gênantes. Etre toujours sur tes gardes.
    

  


  


  Ses regrets me touchaient, moi je n'en avais aucun, juste une petite déception passagère. J'avais accepté de devenir sienne avec tout ce qui allait avec. Il est vrai que de ne pouvoir partager ce secret avec ma sœur, était pour moi la seule difficulté.


  
    
      — Je suis juste déçue que Mélanie ne puisse pas te voir tel que je te vois. Tu es plus humain que tu ne le crois. J'aurais aimé qu'elle comprenne. Pourquoi toutes les difficultés de ma nouvelle vie ne m'effrayent pas ? Tourner le dos à une vie dite normale est un si petit sacrifice face à la force de ton amour.
    

  


  William me souleva de terre dans un élan de passion, il m'embrassa longuement.


  
    
      — Dorénavant, je ne veux plus de regret William, profitons pleinement ce que nous partageons.
    


    
      — Je ne demande que cela.
    

  


  Le reste de la journée se passa tranquillement, Mélanie discuta avec William comme s'ils étaient de vieux amis. Voir entre eux, une telle connivence, me fit oublier la tristesse d'avoir eu recours au don de mon amoureux, pour en arriver là.


  Mélanie repartait le soir même, j'en étais attristée, mais sa nouvelle vie l'attendait, son travail aussi. William s'éclipsa à la tombée du jour, pour aller se nourrir, me laissant seule un moment avec ma sœur. Après avoir encore parlé de William, qu'elle trouvait vraiment génial, elle me donna quelques petites recommandations de grande sœur. L'heure de son départ arriva trop vite.


  
    
      — Je reviendrais bientôt avec Robert ! Ne sois pas triste petite sœur, tu n'es plus seule, je te laisse entre de bonnes mains.
    

  


  Son départ me déchirait le cœur, elle était ma seule famille. Aussi dure que soit notre séparation, la savoir à des milliers de kilomètres, des problèmes que nous allions rencontrer me soulageait. Car, dès que William n'était plus près de moi, je sentais une menace planée.


  
    
      — Mon taxi est là, tu m'accompagnes en bas ?
    

  


  En prenant mes clés, je vis l'enveloppe de Maître Ravel que j'avais complètement occulté ses derniers jours.


  
    
      — Oh attend Mélanie, je n'ai pas regardé les papiers pour la transaction de la demeure familiale.
    

  


  Le taxi s'impatientait.


  
    
      — Pas grave, tu signes si tu es d'accord et tu lui fais parvenir. Si tu ne veux pas, alors je respecterai ta décision. Mais Flore, ce serait sympa que cette demeure revienne dans notre famille. Penses-y sérieusement.
    

  


  Serrées dans les bras l'une de l'autre, nous eûmes du mal à nous séparer. Le chauffeur du taxi fut obligé de rappeler à ma sœur, que si elle ne partait pas de suite, elle raterait sa correspondance. Voir le taxi s'éloigner et disparaître au coin de ma rue, me laissa un sentiment d'abandon. Alertée par des mouvements rapides autour de moi, je fis volte-face rapidement pour rentrer dans la résidence. Un vampire se planta devant moi, crocs dehors, je reculais sous la surprise, il enroula ses mains autour de mon cou et se mit à serrer. L'ombre apparut au loin... pourquoi cette ombre m'intriguait tant. En silence, j'appelais William, je savais que dorénavant il m'entendait uniquement par la pensée ou par mes émotions, dans quelques minutes il serait là. Le vampire se pencha sur mon cou.


  
    
      — Ne la tue pas tout de suite patience... lança une voix que je reconnus de suite.
    

  


  La femme vampire, qui avait participé à l'attaque sanglante dans la demeure de William, se trouvait devant moi. Excédé, le vampire prit mon poignet et planta ses crocs dedans avec violence, il aspira un peu de mon sang, ce qui me fit grimacer de douleur et d'écœurement, puis il me poussa violemment contre le mur en pierre de la résidence. Ma tête le heurta violemment.


  
    
      — Elle est moins fière la pute de vampire, me dit-elle en me relevant d'une seule main.
    


    
      — Que me voulez-vous, arrivais-je à articuler avec difficulté.
    

  


  J'entendis un grognement surgir derrière moi, elle fut projetée avec force en arrière, William me lança un furtif regard, avant de se jeter sur elle. Je sentis du sang couler de ma tête. Essayant de me relever tant bien que mal, je vis que l'ombre avait disparu. La femme, non plutôt une bête hurla, l'autre vampire s'était évaporé d'un seul mouvement. Appuyée contre le mur pour ne pas tomber, je vis la femme partir rapidement. William eut un moment d'hésitation, et au lieu de la suivre, se retourna vers moi la bouche ensanglantée, pour me prendre dans ses bras avant que mes jambes ne cèdent.


  Ce répit fut de courte durée, le vampire que je croyais parti revint sur William tel un boulet de canon. Je fus littéralement jetée à terre, William avec. Le vampire grognait, canines sorties, se tenant en position d'attaque, tel deux bêtes se défiant, ils se jetèrent l'un sur l'autre. Immobile sur le sol, j'assistais à ce spectacle hors du commun. Heureusement, que la rue était déserte. Des craquements résonnèrent sous les coups de dents donnés de toute part, du sang recouvrait leurs visages, leurs mouvements étaient si rapides, que je ne voyais plus qui prenait le dessus sur qui. Puis, mon amoureux recula tenant son adversaire, une main enroulée autour de son cou.


  
    
      — Qui es-tu ? Le questionna-t-il avec une voix transformée par la fureur.
    

  


  Pas un mot.


  
    
      — Qui es-tu ? reprit-il, et que veux-tu à cette femme ?
    

  


  Le vampire se mit à rire telle une provocation.


  
    
      — Tues moi si tu veux, ironisa-t-il, cela ne changera rien, vous êtes tous les deux condamnés.
    


    
      — Moi, je n'hésiterai pas à la tuer si tu ne le lâches pas, ce sera même un plaisir de la vider de son sang.
    

  


  Je m'étais je ne sais comment, retrouvée dans les bras de la femme vampire. Ses canines s'amusaient à frôler la peau de mon cou.


  William roula du plus profond de sa gorge un grognement. Son visage n'avait plus rien d'humain.


  
    
      — Lâche-la, ordonna-t-il.
    


    
      — Lâche le d'abord, reprit-elle en désignant son compagnon. Longuement, ils se défièrent du regard. Ma vie ne tenait plus qu'à un seul mouvement. Je vous assure que sentir des canines ennemies contre sa peau, ne vous donne pas envie de jouer les héroïnes. Ma blessure continuait de saigner et le sang arrivait sur mon visage, ce qui l'excita. William s'en rendit compte et intervint.
    


    
      — Tu dois tenir à ce vampire, si tu es prête à faire un échange n'est- ce pas.
    


    
      — Autant que tu dois tenir à cette humaine, pour défier les tiens.
    


    
      — Nous ne sommes pas pareils, s'écria-t-il.
    


    
      — Tu es un prédateur, un tueur, ne te crois pas différent parce que tu fréquentes une humaine.
    

  


  Je sentis sa langue lécher le petit filet de sang sur ma joue.


  Beurk ! Répugnant !


  Sous l'urgence de la menace que représentait mon sang, William s'inclina en premier.


  Il lâcha le vampire en le projetant vers nous, il roula sur le sol et finit juste à côté de moi.


  
    
      — Dommage, murmura-t-elle en s'enivrant une dernière fois de l'odeur de mon sang.
    

  


  Elle se pencha pour relever son compagnon et partit rapidement, en s'écriant.


  
    
      — Ce n'est que le commencement... uniquement un avertissement.
    

  


  Mes jambes se mirent à trembler et je me retrouvais immédiatement dans les bras protecteurs de mon amoureux.


  
    
      — Tu vas bien, s'inquiéta-t-il.
    


    
      — Ma tête, dis-je simplement en la posant sur son épaule.
    

  


  Un petit mouvement d'air plus tard, nous étions dans mon appartement, un torchon rempli de glaçons sur ma plaie. William appela son géniteur, pour le mettre au courant de cette nouvelle agression. Pourquoi cela ne me choquait plus, on se le demande. Tout en parlant, il fut attiré par l'enveloppe que ma sœur m'avait ramenée le matin même.


  En soignant de sa salive mon poignet et la plaie de ma tête, il détourna les yeux vers l'enveloppe.


  
    
      — Encore des photos, me demanda-t-il ?
    

  


  En l'ouvrant, je découvris de nouvelles photos de moi et William, à la galerie la veille, avec cette fois-ci un petit mot.


  « Tu aurais dû mieux choisir tes fréquentations ».


  La lassitude m'envahit. Cette menace permanente devenait tout de même pesante. William s'approcha, ses yeux sombres reflétaient les pulsions qui le parcouraient, je me souvenais bien, de la menace que représentait une telle frénésie. Avant que je n'aie le temps de finir mes pensées, je me retrouvais dans ses bras, ses lèvres pressantes sur les miennes, sous sa fougue je me laissais aller ignorant le danger. À ma grande surprise et déception, son regard redevint plus limpide, ses mouvements plus calmes, son baiser se termina tendrement.


  
    
      — Waouh, lui lançais-je un peu moqueuse, quel contrôle !
    

  


  Il émit son petit rire amusé.


  
    
      — Flore, nous avons partagé notre sang, je sais me contrôler voyons.
    


    
      — Ah oui ! Le provoquais-je en me blottissant contre lui, caressant les endroits les plus sensibles de son corps.
    

  


  Il s'éloigna rapidement.


  
    
      — Oui, enfin presque. Tu es vraiment insupportable et très dangereuse, tu sais.
    

  


  Mon rire s'étouffa, sous l'emprise d'un nouveau baiser passionné.


  
    
      — Écarte-toi de moi avant que je ne perdre complètement le contrôle.
    


    
      — Hum ! Dommage, rétorquais-je.
    

  


  Il émit un grognement de mécontentement.


  
    
      — Terence veut faire le point avec nous, il nous attend chez lui avec les autres.
    

  


  Si Terence l'ordonne, pas la peine de discuter.


  Le manoir de Terence était une pure merveille. L'architecture de la bâtisse renvoyait à elle seule au travail que pouvaient faire les architectes de l'époque. Le jardin à la française qui l'entourait, lui donnait un côté plus grandiose, j'imagine que cette vieille demeure devait renfermer des histoires, des secrets, voire même des conflits. Quand on entrait à l'intérieur, il y avait une âme qui flottait, mais peut-être qu'à force de vivre dans le surnaturel, je n'étais plus très objective. Paul, John, Louise et un nouveau que l'on me présenta, Victorien nous attendaient en compagnie de leur géniteur.


  Sous le regard méfiant de l'assistance, William, sans me lâcher la main, me conduisit près de son géniteur. À mon approche, Terence inclina légèrement la tête vers son fils, puis se tournant vers les autres, annonça.


  
    
      — Cette femme est dorénavant la sienne, et de ce fait sous notre protection.
    

  


  Je compris qu'il parlait de notre nouveau lien, mise à part Louise qui me décrocha un sourire tendre, les autres me fixèrent avec mépris.


  Paul essaya de prendre la parole, mais Terence leva la main vers lui pour lui interdire.


  
    
      — J'ai donné ma bénédiction, cela est et cela sera respecté.
    

  


  On se serait cru au milieu d'une cérémonie royale, légèrement démodé, mais efficace, plus aucun d'entre eux n'essaya d'intervenir.


  Louise s'approcha de moi et déposa un léger baiser sur ma joue, cette femme dégageait une bonté et une douceur qui forçait le respect. Sa douceur et sa gentillesse m'étonnaient toujours. Sa voix fine lui donnait un côté si fragile, qu'on avait du mal à imaginer qu'elle n'était pas humaine. Terence avait de la chance de l'avoir trouvée.


  
    
      — Laissons les discuter, venez avec moi faire un tour dans le jardin, l'air est frais mais si pur.
    

  


  Dehors, la brise du mois de novembre faisait virevolter les feuilles mortes, la lune pleine se reflétant sur la peau laiteuse de Louise, lui donnait un côté encore plus fragile. Les petites rafales de vent jouaient sur les ombres contre la façade du manoir, c'était une nuit agréable qui effaçait un peu ce que je venais de vivre.


  
    
      — Vous avez eu beaucoup de courage pour accepter ce lien, dit-elle en brisant le silence.
    

  


  Sa voix si particulière, résonnait comme une petite mélodie, que l'on chantonnait.


  
    
      — Cela m'a paru comme une évidence.
    

  


  Elle me sourit.


  — L'amour est une évidence, c'est vrai.


  Puis, me faisant face elle plongea ses petits yeux dans les miens.


  
    
      — Comme il est étrange de n'entendre plus rien dans votre tête.
    

  


  J'aime lire les pensées des humains, cela est divertissant.


  
    
      — Puis-je vous poser une question personnelle ?
    


    
      — Faites...
    


    
      — Deux vampires ensemble font-ils le lien du sang ?
    

  


  Un petit rire discret s'échappa de ses lèvres.


  
    
      — Oui bien sûr, il est différent, moins puissant, mais il existe. Et avant que vous me posiez la question, oui ce lien m'unit à Terence. Il ne sera jamais aussi important que celui qu'il avait fait avec Joe. Pourtant, je suis honorée qu'il ait souhaité le partager avec moi.
    

  


  Un voile de tristesse traversa son doux visage.


  
    
      — Je suis navrée, je ne voulais pas être impolie.
    

  


  Son visage prit une expression plus grave.


  
    
      — Vous êtes en danger Flore, ce qui veut dire que nous le sommes aussi. Terence est puissant, ses fils n'iront pas contre sa volonté et nous vous défendrons si besoin est. Ainsi sont faites nos lois.
    


    
      — Je suis désolée de vous causer tant de problèmes.
    

  


  Louise se tourna vers moi, un peu étonnée.


  
    
      — Nos deux clans sont en conflits depuis des siècles, vous n'y êtes pour rien. Votre relation avec William est juste un nouveau prétexte pour chercher l'affrontement. Cela ne cessera jamais.
    

  


  Ses dernières paroles résonnèrent, comme un immense regret.


  
    
      — Pourquoi certains d'entre vous ont autant de mépris pour les humains osais-je lui demander.
    


    
      — Pourquoi les humains se font-ils la guerre, se rejettent-ils... l'éternelle question Flore, le bien, le mal, le besoin de pouvoir, de reconnaissance... tout cela est si stupide.
    


    
      — Et inutile, ajoutais-je.
    


    
      — Les hommes ont fini de parler, rentrons, me dit-elle soudainement.
    

  


  Effectivement, les esprits avaient l'air plus détendu. Installés autour de la table, une tasse de café devant eux, on aurait pu croire que l'on assistait à la fin d'un repas de famille. Ce goût prononcé pour le café était-il propre aux vampires ? En tout cas ils en consommaient sans modération, surtout Terence. J'eus même droit à une esquive de sourire de la part de Paul. Encourageant.


  William me fit asseoir face à Terence.


  Oh je sentis soudain un nouveau problème arriver.


  
    
      — Flore, commença le géniteur de mon vampire, de nouveaux vampires sont arrivés dans les parages. Vous et William, êtes leur centre d'intérêt. Je ne peux mettre les miens en danger plus longtemps.
    

  


  Je détournais mon regard vers William, qui restait impassible, Te- rence continua.


  
    
      — Vous devez tous les deux quitter la ville quelques mois. Je dois essayer de négocier avec l'autre clan, pour éviter toutes effusions de sang inutiles. Leur faire accepter votre présence parmi nous relève presque de l'impossible.
    

  


  
    
      — Mais, balbutiais-je, c'est impossible je ne peux pas partir comme cela.
    


    
      — Cela n'est pas une demande Flore, c'est une obligation.
    

  


  Je fixais Terence avec insolence, pire que si nous étions en guerre, pensais-je en soufflant.


  
    
      — C'est une guerre Flore, vous avez raison.
    

  


  En un seul mouvement, tous les regards se tournèrent vers nous.


  Comment avait-il pu lire dans mes pensées ? Cela n'était en principe plus possible, seul William avait ce pouvoir.


  
    
      — Monsieur, comment avez-vous pu, s'enquit William
    

  


  Un silence de mort envahit la demeure (sans mauvais jeu de mots), les regards insistants des autres ne me quittaient pas. En un mouvement, Terence se tenait devant moi, ses mains autour de mon visage. Il plongea son regard méfiant dans le mien.


  
    
      — Comment est-ce possible ?
    

  


  Perturbé, il se recula et demanda à Paul de s'approcher de moi.


  
    
      — Lis en elle, lui ordonna-t-il.
    

  


  Paul, plongea lui aussi son regard dans le mien.


  
    
      — Non rien, annonça-t-il.
    


    
      — Louise ma femme, veux-tu bien essayer.
    

  


  J'avais l'impression d'être une attraction à la fête foraine.


  
    
      — Pas la peine, dit-elle de sa voix mélodieuse, j'ai déjà essayé dans le jardin.
    


    
      — Cela, ne se peut pas, c'est impossible, répétait-il en boucle.
    

  


  William sentant mon désarroi, vint me prendre dans ses bras.


  Tout le monde me regardait comme une bête curieuse. Pas la meilleure façon d'être acceptée, ce petit problème.


  
    
      — Ramène là chez elle William et revient ensuite. Je dois éclaircir cette situation.
    

  


  C'était bien la première fois, que j'accueillais avec bonheur un ordre de Terence. Quitter cette pièce, où tous les regards étaient localisés sur moi, devenait un soulagement.


  Une tension s'était installée entre William et moi. Le trajet se fit en silence.


  
    
      — Tu m'en veux, finis-je par demander, excédée de son indifférence.
    


    
      — Bien sûr que non mon amour, mais c'est si étrange.
    


    
      — Le lien n'a peut-être pas bien fonctionné.
    

  


  Enfin, il émit un petit rire.


  
    
      — Tu es mienne, je peux te l'assurer, pour autant il faut savoir ce qui se passe avec mon géniteur.
    


    
      — Ce n'est peut-être pas si grave.
    


    
      — Disons, que c'est perturbant.
    

  


  Arrivés devant chez moi, j'aurais donné tout l'or du monde pour qu'il reste.


  
    
      — Reste mon amour, lui murmurais-je à l'oreille.
    


    
      — Si je pouvais, je ne te quitterais jamais... mais...
    


    
      — Je sais, soufflais-je exaspérée, Terence a ordonné.
    


    
      — Bientôt, nous partirons ensemble, je serai tout à toi. Rien que du
    

  


  bonheur loin de tout danger.


  Si peu favorable à cette décision il y a quelques heures, elle me paraissait soudainement comme une délivrance, à l'emprise de Terence sur William Égoïste certes, mais ne le sommes-nous pas tous un peu en amour.


  Au fond de moi, je pressentais ce petit sentiment d'angoisse, comme si un changement allait encore frapper.


  
    
      — S'il devait m'arriver quoi que ce soit, sache que je ne regrette rien de ce que j'ai pu faire avec toi.
    


    
      — Tu vis en moi, quoi qu'il se passe, je le saurais et j'interviendrais immédiatement, tu n'as rien à craindre, me dit-il comme une promesse. Après m'avoir embrassée tendrement, il partit rejoindre les siens.
    

  


  Dormir loin de ses bras me ramenait à d'affreux cauchemars.


  Comme un rituel, je me mis sur mon petit banc à la fenêtre. J'aurais dû m'inquiéter de tous ces vampires qui s'en prenaient à nous. J'aurais dû me demander pourquoi Terence avait encore le pouvoir de rentrer dans mon esprit. Mais, la seule chose à laquelle je pensais, c'était combien William me comblait. Instantanément, je vis son visage au milieu de cette nuit étoilée, comme s'il était là tout près de moi, veillant à ma sécurité comme chaque nuit. Deux amoureux passèrent main dans la main sur le trottoir d'en face, comme il était doux de pouvoir les regarder sans tristesse, simplement parce que je savais ce qu'ils ressentaient ensemble. Le monde vivait autour de moi, j'étais de nouveau parmi lui. Tout me paraissait merveilleux, ce qui me fit sourire seule sur mon petit banc. Mon sourire fut vite effacé, par l'arrivée, dans la pénombre, de cette ombre si souvent aperçue ces derniers jours. Je la suivais des yeux, la voyant doucement s'avancer vers la lumière. Mon pouls s'accéléra, elle allait enfin se dévoiler.


  Je commençais lentement à deviner ses traits, un homme, dont quelque chose en lui me semblait familier. Sa façon de marcher, de se tenir, ses cheveux... Mon cri résonna dans tout l'appartement. Un cri perçant, que je venais de pousser sous l'effet de la stupeur. Je mettais enfin un visage sur cette ombre suspecte, mon cœur faillit s'arrêter. Mon Dieu comment cela pouvait-il être possible ? Effrayée, altérée par ce que je voyais, je reculais, loin de la fenêtre, tremblante, me laissant tomber à genoux au milieu du salon. Plus aucune force ne me portait, mon corps tremblait nerveusement. Perdue dans un brouillard total je me mise à parler toute seule, à parler à cette ombre « Grégoire, non ce ne peut pas être toi ! Mon Dieu non pas ça ! ». Des pas rapides résonnèrent dans l'escalier et ma sonnette retentit. La peur au ventre, je me relevais et me dirigeais vers la porte d'entrée, comme un zombie. Aucun réflexe de prudence ne me retint, c'est dans un flou total, que j'ouvris la porte.


  Le ciel me tomba sur la tête, figée dans ma torpeur, je ne pouvais détourner mes yeux des siens. Il était là, devant moi, doux miracle qui me ramenait cet homme que j'avais tellement aimé, cet homme qui refaisait surgir en moi tant de souvenirs. J'étais là, devant lui, l'esprit ailleurs, ne cessant de le fixer. Tant de souvenirs refirent surface, son sourire lorsqu'il venait me chercher, ses bras m'enlaçant tendrement, ses baisers sur mon corps, nos projets pour l'avenir, l'intonation de son rire, son dernier regard lorsqu'il monta dans la voiture, la voix m'annonçant sa mort, ses obsèques, mes pleurs, mon désespoir, ces maudits cauchemars. Tout cela n'avait aucun sens. D'ailleurs, qu'est-ce qui avait un sens dans ma vie ces derniers mois. Combien de découvertes, combien de combats, combien de mystères, allais-je encore devoir traverser, pour enfin retrouver un semblant de paix. Mais il était là, remettant encore une fois, toutes mes certitudes en cause.


  
    
      — Mon Dieu, finis-je enfin par balbutier.
    

  


  C'était bien lui mon Grégoire, le teint plus pâle, les yeux plus foncés, transformé, mais lui tout de même.


  
    
      — Flore... j'ai tellement attendu ce moment, murmura-t-il.
    

  


  Sa voix me fit frissonner, légèrement différente, mais encore si familière à ma mémoire.


  
    
      — Mais ce n'est pas possible, comment cela se peut, je t'ai vu, allongé sans vie. Je t'ai même embrassé pour te dire adieu, plus rien en toi ne vivait.
    


    
      — Laisse-moi t'expliquer... tu n'as pas à avoir peur. Je sais que tu connais l'existence des vampires... comment c'est un mystère pour moi... mais tu es très proche de l'un d'eux, en tout cas.
    

  


  William ! La nouvelle allait certes l'ébranler. Submergée par l'émotion, je ne pus retenir plus longtemps mes larmes. Grégoire, d'un geste rapide, essaya de se rapprocher de moi, mais fut instinctivement bloqué dans son élan, le pas de ma porte l'arrêta.


  
    
      — Pardon, dis-je dans un réflexe, entre je t'en prie.
    

  


  À peine avait-il mis un pied dans l'appartement, qu'il essuya mes larmes avec ses doigts glacés. Le contact de sa peau fit remonter en moi tant de sensations perdues.


  
    
      — C'est bien toi, dis-je en sanglotant, tout en caressant sa joue.
    


    
      — Oui, je suis là !
    

  


  Admirer de nouveau son visage, l'entendre me parler. Rien ne pouvait me faire plus plaisir !


  Toujours debout, face à face, je ne pus retenir plus longtemps mes questions.


  
    
      — Comment es-tu devenu... un enfin, tu vois. Qui t'as transformé ? Pourquoi ?
    

  


  Cela fait plus d'un an, pourquoi n'es-tu pas venu à moi plus tôt ?


  
    
      — Doucement, Flore calme toi, me dit-il en douceur.
    

  


  Oh je ne connaissais que trop bien cette façon de parler, douce et apaisante. Malheureusement, sur moi cela n'avait plus aucun impact dorénavant, seul William pouvait encore le faire. Je préférais pour le moment passer sur ce détail, et fis semblant de me décontracter. Il prit ma main pour me guider sur le canapé. Une fois assis l'un à côté de l'autre et devant mon impatience, il commença à me narrer ce qui s'était passé. Plus vite il me raconterait, plus vite nous pourrions passer à nos retrouvailles. Revivre avec lui cette soirée fut douloureux.


  
    
      — Nous revenions du restaurant, commença-t-il les yeux dans le vague, nous parlions tranquillement et puis soudain, un choc terrible
    

  


  nous a frappé, mêlé d'un bruit assourdissant. Je fus éjecté de la voiture je ne sais comment. Allongé sur l'asphalte, je voyais tes parents et ta sœur bloqués dans la carcasse de la Mercedes. J'aurais voulu les aider, mais aucun de mes membres ne fonctionnait, chaque respiration me brûlait et me compressait les poumons, aucun son ne sortait de ma bouche.


  Comme dans un état second, j'ai entendu des gens courir, crier. Deux hommes se sont approchés de moi en criant aux badauds que c'était fini pour moi et qu'ils s'occupent d'appeler les secours. Je voulais leur dire que je n'étais pas mort, que j'avais besoin d'aide. Quelques personnes se sont écriées que tout le monde avait péri. Je vivais un véritable cauchemar, mes pensées sont parties vers toi, ton visage, je voulais m'en sortir pour te soutenir, te retrouver. Puis, un des deux hommes s'est penché sur moi, m'a longuement fixé dans les yeux. J'entends encore sa voix me dire que cela allait être douloureux, mais que je le remercierais par la suite. J'ai ressenti une douleur atroce dans le cou, si terrible que j'ai souhaité mourir sur le champ. Tout s'est brouillé, mon cœur résonnait dans ma poitrine, ralentissant, perdant toute force. Les bruits autour sont devenus flous, les sirènes des secours arrivant, les discussions des passants. Ton visage s'éloignait sans que je ne puisse le retenir. Le noir et le froid m'ont envahi. Je me suis réveillé dans un endroit sombre et humide et la douleur n'avait pas disparu. Pendant des jours, l'homme, enfin ce que je croyais être un homme, venait et me vidait de mon sang, aucun de mes membres ne fonctionnait, j'étais prisonnier de mon corps. J'ai prié avec ferveur pour que cela cesse, qu'il me laisse mourir, chaque seconde était une souffrance, je ne comprenais pas ce qui se passait. J'étais si effrayé ! Puis, une nuit, attendant que mon bourreau finisse son travail et m'achève, il m'a fait boire un liquide acre qui sentait le souffre. Mon cœur s'est durci et tout s'est mis à changer. Mes sens se développaient, je pouvais entendre le moindre bruit, voir en pleine nuit aussi clairement qu'à la lumière du jour, ma rapidité à me déplacer fut ma plus grande surprise. Avec effroi, j'ai appris ce que j'étais devenu, qu'il y avait un monde en parallèle du nôtre, un monde de la nuit hostile et froid, et j'en faisais dorénavant partie. Étrangement, cela ne m'a pas tant effrayé mais plutôt fasciné.


  Son récit me glaça le sang. Détournant son regard de moi je vis une larme coulée. Je savais que sa transformation était l'opposé de celle de William, la douleur, le temps que cela avait mis, signifiait que son géniteur n'était pas quelqu'un de bon. Pourtant, en face de moi Grégoire n'avait rien de menaçant.


  
    
      — Qui est la personne qui t'a transformé, demandais-je curieuse.
    


    
      — Je ne sais pas, deux vampires m'ont guidé quelque temps, aucun souvenir de ma vie mortelle ne m'habitait. Il m'a fallu des mois pour retrouver mes souvenirs, des mois pendant lesquels j'ai appris ma nouvelle vie, des mois pour revenir vers toi.
    

  


  Tout me paraissait si étrange, je ressentais de la tristesse pour lui, de la désolation et une petite méfiance, un trait de caractère que je devais à la menace permanente qui planait au-dessus de ma tête.


  
    
      — Comment as-tu fait pour connaître un vampire, demanda-t-il plus agressivement.
    


    
      — Oh c'est une longue histoire.
    


    
      — Je suis impatient de l'entendre.
    

  


  Son regard se fronça légèrement.


  
    
      — Pour faire court, je lui dois la vie... et on a appris à se connaître.
    

  


  Lui avouer ce qu'il représentait pour moi était mal venu, sa présence remettait en cause tant de choses.


  
    
      — Sauver la vie pourquoi ? Que t'est-il arrivé ?
    


    
      — Comme je te l'ai dit c'est une longue histoire, j'ai été agressée par deux hommes.
    


    
      — J'espère qu'ils sont morts pour avoir osé te toucher.
    

  


  Son agressivité entraîna en moi un petit mouvement de recul.


  
    
      — Excuse-moi Flore, mais t'imaginer entre leurs mains... cela m'est insupportable.
    


    
      — Ce n'est rien ! Bref, repris-je, William m'a sauvée, j'ai découvert qui il était et nous avons appris à nous connaître, jamais je n'aurai cru que son monde était aussi le tien.
    

  


  Son sourire me déstabilisa quelques secondes.


  À peine m'étais-je levé pour lui offrir à boire, ce qui me permettrait de ne pas trop entrer dans les détails « William », qu'il était déjà debout devant moi. D'un geste rapide, il me prit dans ses bras.


  
    
      — Je suis tellement heureux de te retrouver, chuchota-t-il à mon oreille, dorénavant je ne te quitterais plus.
    

  


  Je fus surprise du contrôle qu'il avait sur lui-même, de ce bien-être que je ressentais à me serrer contre lui. Mais William ne quittait pas mon esprit.


  
    
      — Grégoire... il faut que tu saches... à propos de...
    

  


  Un déplacement d'air projeta Grégoire à travers la pièce, l'envoyant avec force contre le mur, m'empêchant de finir ma phrase. Deux grognements résonnèrent à l'unisson.


  Placé devant moi, tel un animal en position de défense, William était furieux.


  
    
      — Elle est mienne, ne la touche pas, grogna-t-il de sa voix bestiale. Toujours en position d'attaque, Grégoire me lança un regard d'incompréhension.
    


    
      — Flore, ce n'est pas vrai.
    

  


  La situation se corsait légèrement.


  
    
      — William, arrête ça tout de suite.
    

  


  Aucune réaction, ils continuèrent à se défier à distance.


  
    
      — Pourquoi es-tu là ?
    


    
      — Pour elle, pour la retrouver, répliqua Grégoire.
    

  


  Un nouveau grognement, roula dans la gorge de William.


  
    
      — Tu vas sortir d'ici et ne plus jamais l'approcher, ordonna-t-il.
    


    
      — Non ! m'écriais-je stupéfaite, il ne bougera pas d'ici.
    

  


  Sous l'effet de la surprise, William fit volte-face lâchant sa position de défense et me prit dans ses bras.


  
    
      — Flore, dit-il étonné, ce n'est plus le Grégoire que tu as connu, il n'est pas de notre clan.
    


    
      — Je viens à peine de le retrouver, ne me demande pas de renoncer à lui.
    


    
      — Renoncer... renoncer, répéta-t-il.
    


    
      — C'est toi qui devrais peut-être partir, la situation a changé maintenant.
    


    
      — Grégoire tais-toi !
    

  


  Comment pouvais-je, sans le faire souffrir lui expliquer ce que je ressentais. Un point sur la situation s'imposait. Dans mon appartement se trouvait mon ex-petit ami, mort, devenu vampire et que j'avais plaisir à retrouver. Mais, il y avait aussi William à qui mon cœur appartenait, et ses deux vampires, étaient prêts à se battre comme des chiens à la moindre occasion. Je devais faire comprendre à William, mon besoin de partager un moment seul avec Grégoire. Nos retrouvailles m'étaient vitales, je devais savoir, je devais comprendre.


  
    
      — J'ai ressenti le choc du trouble émotionnel qui t'a parcourue, me souffla William à mon oreille, c'est pour cela que je suis revenu.
    

  


  Pour la première fois, j'avais une démonstration de la connexion qui désormais nous liait.


  
    
      — Ne me demande pas de te laisser seule avec lui Flore, c'est trop dangereux et c'est au-dessus de mes forces.
    

  


  Aucune argumentation ne le ferait changer d'avis, devant sa détermination, il me fallait trouver un moyen plus persuasif.


  
    
      — Lis en moi William, vois ce que je ressens.
    

  


  Son regard plongea, se connecta au mien. La tristesse apparut sur son visage, la résignation dans ses yeux. Il acquiesça d'un hochement de tête.


  Tout en me serrant dans ses bras, comme pour s'imprégner encore une fois de moi, il murmura au creux de mon oreille.


  
    
      — Tant d'affection est encore en toi pour lui, que cela m'effraye.
    

  


  Flore, ne baisse pas ta garde, je peux ressentir de la haine en lui. Il n'est plus celui que tu crois. Mais, si tel est ton désir, je vais partir, sans trop m'éloigner.


  Il déposa un baiser sur mes lèvres avec une tristesse palpable. Puis, il se tourna vers Grégoire et son côté protecteur et autoritaire reprit le dessus.


  
    
      — Si tu la touches Grégoire, je jure que je te tuerais.
    

  


  Il me lâcha la main avec hésitation, en rajoutant.


  
    
      — Je ne serais pas loin mon amour, fait ce que ton cœur te dicte.
    

  


  Il disparut.


  


  Cette confrontation avec Grégoire j'en avais besoin. Etre honnête avec lui m'était nécessaire. William avait vu en moi l'affection que je ressentais toujours pour Grégoire, il en était attristé, moi je ne pouvais pas l'ignorer. Suivant les recommandations de mon vampire, ma méfiance restait entière.


  
    
      — Eh bien, pas aimable ton ami de vampire, se moqua Grégoire et très protecteur voire un peu trop proche de toi.
    


    
      — Tu as pu constater, qu'il est plus qu'un ami.
    


    
      — C'est normal tu me croyais mort, je ne t'en veux pas.
    


    
      — Cela ne change rien à la situation.
    

  


  En un mouvement, il traversa la pièce faisant tomber sur son passage le courrier que ma sœur m'avait laissé. Il plongea ses yeux dans les miens.


  
    
      — Pourquoi ne puis-je lire en toi ? S'étonna-t-il.
    

  


  Aïe ! Le moment redouté. Mon silence l'impatienta.


  
    
      — Pourquoi ?
    


    
      — À cause de mon lien avec William.
    

  


  Son étonnement s'agrandit.


  
    
      — Explique-moi ?
    

  


  Pas étonnant qu'il n'était pas au courant, celui qui l'avait transformé ne ferait jamais un lien quelconque avec un humain.


  
    
      — C'est compliqué...
    


    
      — Je t'écoute.
    


    
      — C'est comme une union, avouais-je timidement.
    

  


  Il recula, les yeux écarquillés.


  
    
      — Oh non Flore, tu es vraiment amoureuse de lui.
    

  


  Deux ans ! J'avais passé deux ans de ma vie avec lui, certaine que nos sentiments nous uniraient pour la vie. Ses sentiments, remontaient à la surface violemment. Ma raison me disait de ne pas trop me rapprocher, comme si un mystère malfaisant planait au-dessus de son retour. Mon cœur, que je croyais entièrement dévouer à William, avait quelques petits sursauts du passé, qui me faisaient penser le contraire.


  
    
      — Es-tu amoureuse de lui Flore ? Redemanda-t-il résigné.
    


    
      — Je le suis oui... mais te revoir me trouble... pourquoi es-tu revenu ?
    

  


  Il prit doucement ma main dans la sienne.


  
    
      — N'est-ce pas évident ! Flore je me suis battu pendant des mois
    

  


  pour redevenir celui que j'étais ; avoir de nouveau en moi de l'humanité ; retrouver mes souvenirs ; notre relation est la seule chose qui m'a fait tenir. Sans toi que vais-je devenir ? Je n'ai pas demandé à être un monstre, j'aurais préféré mourir dans cet accident... Pourquoi ne suis-je pas mort, cela aurait été plus simple.


  Face à moi, sans défense, l'entendre souhaiter sa propre mort me fit me souvenir de tout le chagrin que j'avais eu moi-même en le perdant. Doucement, mes doigts caressèrent sa joue, geste de tendresse si souvent partagé, qui revint automatiquement.


  Il s'avança lentement, ses yeux pleins d'espoir posés sur moi, une bouffée de chaleur m'envahit. Il me prit dans ses bras, me serrant fortement contre lui. Hésitant, il releva mon menton, ses lèvres se posèrent délicatement sur les miennes. Revivre notre intimité, un espoir si souvent souhaité. Je fermais les yeux et le laissais m'embrasser timidement, puis plus passionnément. Quelques secondes plus tard, je m'abandonnais à son étreinte. Rien, je n'avais rien oublié de ces baisers, toujours la même saveur, le même trouble qui m'envahissait. Un bien-être me portait, des mois de souffrance prenaient fin dans ses bras, sous ses baisers, sous ses mains qui se faisaient de plus en plus intimes, redécouvrant mon corps comme si elles ne s'étaient jamais éloignées de lui. Une passion renaissait en moi. Pourtant, un je-ne-sais-quoi m'empêchait de me laisser aller complètement. William ! En une seule pensée, le présent chassa le passé rapidement.


  
    
      — Non ! M'écriais-je en m'écartant de lui.
    


    
      — Je sais que tu en as envie, dit-il en me rapprochant davantage de lui.
    

  


  Ses yeux noirs brillaient d'envie, ses mains se firent plus pressantes.


  
    
      — Grégoire non !
    

  


  Il recula dans un grognement effrayant.


  
    
      — Tout ça est sa faute, je le maudis, grogna-t-il.
    

  


  Ses yeux n'étaient plus que haine.


  
    
      — Tu n'as plus besoin de lui Flore, je suis là dorénavant. Je comprends que tu lui sois redevable il t'a sauvé la vie... Cela ne lui donne aucun droit sur toi.
    

  


  Son impulsivité, l'expression agressive de son visage, l'intensité de son regard devenaient quelque peu effrayantes. En une fraction de seconde, il était passé du Grégoire de mes souvenirs à un inconnu. Je me mis immédiatement sur la défensive.


  
    
      — Ma relation avec William ne te regarde pas et il m'a sauvé la vie plus que tu ne le crois. Certains d'entre vous n'apprécient pas ce lien et essayent depuis des mois de m'atteindre moi ou lui. Nos vies sont constamment menacées, tu ne peux pas comprendre.
    


    
      — Menacées, se moqua-t-il et par qui... des ennemis à lui sûrement.
    

  


  Son changement me chagrinait, pourtant je le connaissais bien, quoi qu'en pense William, j'étais sûr qu'il n'était pas vraiment hostile. Il devait toujours y avoir du bien en lui.


  
    
      — Peut-être par celui qui t'a transformé, osais-je demander.
    

  


  Son visage se ferma.


  
    
      — Peut-être veut-il te faire croire que tu es en danger pour te garder, rétorqua-t-il.
    

  


  Je pris les enveloppes avec les photos et le mot pour lui montrer.


  
    
      — Une invention ça, lui lançais-je.
    


    
      — Cela ne prouve rien, s'entêta-t-il, Flore éloigne toi de lui, je peux t'apporter tellement plus que ce vampire si différent de moi.
    


    
      — Comment cela différent ?
    


    
      — Il ne t'apportera jamais ce que je peux t'offrir, nous nous connaissons Flore, tout pourrait redevenir comme avant, mais pour l'éternité.
    

  


  Ces paroles me firent frissonner.


  
    
      — Pour l'éternité... que veux-tu dire ?
    


    
      — Ce n'est pas parce que tu couches avec un vampire, que tu fais partie des leurs.
    


    
      — Grégoire...
    


    
      — Non sois réaliste, il met ta vie en danger, refuse ses véritables origines... il joue un rôle presque humain. Mais il ne l'est pas Flore. Moi, je sais ce que je suis, je sais ce que je veux et c'est toi.
    

  


  J'avais peur de comprendre où il voulait en venir.


  
    
      — Ta sœur est loin, tu n'as presque plus de famille, choisis de me suivre, change de vie.
    


    
      — Comment sais-tu que ma sœur n'est plus en ville ?
    

  


  Il se mordit le coin des lèvres et soupira intensément.


  
    
      — Aie découvert ! Je te surveille depuis quelque temps je vous ai entendus... il me fallait juste le courage de me montrer.
    

  


  Plus rien n'était cohérent, l'angoisse commençait à me faire douter.


  Ne rien montrer, pour ne pas éveiller ses soupçons, car, petit à petit son véritable visage se dévoilait.


  
    
      — Je veux que tu restes près de moi pour toujours. Ne me dis pas
    

  


  que tu ne ressens plus rien pour moi, ce baiser tout à l'heure m'a prouvé le contraire.


  Un instant, c'est vrai, j'avais cru que son retour allait être un obstacle entre moi et William Mon attirance pour lui, m'avait poussée à accepter son étreinte, son baiser. J'avais retrouvé des sensations oubliées, retrouvé celui que j'avais aimé. Mais, cette personne n'était plus. Dans ses bras, mon cœur n'avait pas ressenti cette petite flamme que je gardais pour lui au plus profond de moi, William était dorénavant mon âme sœur. Le Grégoire que j'avais tant aimé, s'était bel et bien éteint le jour de l'accident. En face de moi, ce n'était plus qu'un inconnu, dangereux. Malgré tout, je garderais en secret la nostalgie de nos années passées, de cet amour terni, je devais dorénavant me protéger.


  
    
      — L'aube va bientôt se lever tu devrais partir. On se reverra à la nuit tombée.
    

  


  Un petit rire sarcastique le secoua.


  
    
      — Aurais-tu peur de moi Flore, ne serais-je plus assez bien pour toi ?
    

  


  Je reculais vers la porte d'entrée. En un mouvement, il me barra le passage.


  
    
      — Si tu me surveillais, tu as dû voir que j'avais des problèmes, pourquoi n'es-tu pas intervenu ?
    

  


  Je devais absolument voir sa véritable nature, pour être sûre de ne commettre aucune erreur de jugement.


  
    
      — Ton vampire était toujours là.
    


    
      — Tu aurais pu l'aider ?
    


    
      — J'espérais surtout qu'il se fasse tuer... ma déception fut grande de le voir s'en sortir à chaque fois.
    

  


  Son regard n'avait plus rien d'humain. Devant moi, se tenait un prédateur jouant avec sa proie avant de la vaincre. Il avait joué un jeu depuis le départ, étant encore un jeune vampire, sa nature profonde ne pouvait se dissimuler plus longtemps. J'avais mal de voir l'homme que j'avais aimé, n'être plus que le mal.


  
    
      — Tu ne me feras aucun mal Grégoire, pas toi, soufflais-je en m'approchant de lui dans un dernier espoir.
    

  


  Ses bras me saisirent m'emprisonnant contre lui.


  
    
      — Je sais que tu tiens encore à moi, ce lien qui t'unit à William m'empêche peut-être de te contrôler, mais pas de te posséder.
    

  


  Plus de doute à ce moment, William l'avait senti dès le début. Mon dieu pourquoi ne l'avais-je pas écouté ? Dans son regard la fureur et la haine, voilà ce que je lisais. Mon destin allait être scellé dans peu de temps. Pourquoi mon amoureux n'intervenait-il pas ?


  
    
      — Ne fais pas ça, je t'en prie !
    


    
      — Je veux juste m'amuser un peu Flore. Tu es si naïve, comment as- tu pu croire que je le laisserais partir comme ça.
    


    
      — William, m'écriais-je horrifiée.
    


    
      — Oh ! Non se mit-il à rigoler, mais où est-il, s'est-il déjà lassé de toi, pas de porte qui s'ouvre brusquement, pas d'amoureux transit pour te sauver, mauvais signe, tu m'as tellement facilité la tâche en le renvoyant, mes amis ont dû bien s'amuser... je regrette de ne pas avoir été avec eux. Une vision d'horreur me parcourut « William mort quelque part dehors, ou se vidant de son sang seul dans un coin. Sans lui, plus la peine de se battre autant rendre les armes.
    


    
      — Fais de moi ce que tu veux... mais avant dis-moi pourquoi ?
    


    
      — Ma génitrice me l'a ordonné, son pouvoir est immense, elle m'a appris à être moi-même... pas un petit toutou, comme ceux que tu fréquentes.
    


    
      — Ta génitrice, mais tu m'avais parlé d'un homme.
    


    
      — Oups, ironisa-t-il, de toute façon tu l'aurais appris assez vite. Croyais-tu vraiment que j'étais le gentil petit Grégoire d'avant, oh non ! Je suis enfin moi-même, plus besoin de jouer un rôle qui n'est pas le mien.
    

  


  Tout devint soudainement clair. Comment avais-je pu être aussi stupide ? Depuis des mois il me guettait, me traquait, était responsable de tous ces petits jeux sournois. Mes agresseurs étaient de son clan.


  
    
      — Mon Dieu ! m'exclamais-je, tu as pris part à toute cette violence...
    

  


  tu étais de mèche avec eux. Mais pourquoi ? Pour te venger de moi, de ma rencontre avec William ?


  Il éclata de rire et m'embrassa avant même que je ne puisse le repousser.


  
    
      — Ton histoire avec William a juste retardé mon plan. C'est de toi dont il est question.
    

  


  Ses yeux me fixaient avec envie.


  
    
      — Il est trop tôt pour que tu deviennes l'une des nôtres, mais je voudrais voir si le sexe avec une humaine est aussi puissant qu'on le dit, si différent qu'avec un vampire. Ensuite, je te présenterais ma maîtresse ! Dit-il ravi.
    

  


  Je voulus reculer, son emprise m'en empêcha, il sortit ses canines et regarda mon cou avec insistance. Il passa sa main sous mon pull tout en se penchant sur moi. La douleur de le voir sous un jour tellement à l'opposé de l'homme que j'avais aimé, m'enlevait toute envie de me battre. Je fermais les yeux prête, à faire face à ma destinée.


  Attendant ma sentence tel un accusé face à son juge, je sentis son emprise se desserrer, il émit un petit grognement, me repoussa à m'en faire tomber.


  
    
      — Tu as de la chance pour cette fois... il serait suicidaire de les affronter.
    

  


  D'un mouvement rapide, il s'agenouilla près de moi.


  
    
      — Bientôt Flore... bientôt, se moqua-t-il en me mordant le poignet.
    

  


  Hum.. j'aime ton sang... il...


  Il n'eut le temps de finir, que ma porte s'ouvrit, Terence apparut accompagné de Paul et de Louise. Ma réaction fut immédiate


  
    
      — Entrez, criais-je.
    

  


  Des déplacements d'air fusèrent de tous côtés, Louise vint se placer devant moi, Paul et Terence se jetèrent sur Grégoire. Des gémissements retentirent, la bagarre faisait rage.


  Une douleur atroce me transperça la poitrine. À genoux les mains crispées, ma respiration se faisait difficile.


  
    
      — William, hurlais-je... aidez-le.
    

  


  Devant ma souffrance, Terence vint immédiatement me rejoindre.


  
    
      — Le lien qui les unit, dit-il à voix basse à Louise.
    

  


  J'entendis Paul rugir de douleur, il y eut un déplacement d'air et le silence.


  
    
      — Occupe-toi de Paul, ordonna Terence à sa compagne.
    

  


  En tournant mes yeux vers l'endroit où se trouvait Paul, je vis mon appartement sens dessus dessous. Tout s'était passé si vite que je n'avais rien vu. Seule, la douleur dans ma poitrine ne me quittait pas.


  Terence me prit dans ses bras et m'emmena dans ma chambre, il prit mon visage entre ses mains.


  
    
      — Permettez-moi de lire en vous, que je vois ce que William essaye de vous dire.
    


    
      — De me dire, demandais-je ahurie.
    

  


  Puis la douleur se fit plus intense.


  
    
      — J'ai si mal Pourquoi ?
    


    
      — Flore vous êtes connectée à lui, mais depuis si peu de temps que vous n'avez pas encore eu le temps de développer ce don. Le temps presse, pour le sauver laissez-moi entrer dans votre esprit.
    

  


  Le « sauver » ce simple mot suffit à me faire accepter. Comme la première fois je ressentis le froid, rien d'égal à l'apaisement de William Une force si puissante se dégageait de Terence à ce moment, que tout, autour de nous, devint noir, seuls ses yeux m'apparaissaient. Lorsqu'il recula, un épuisement m'envahit.


  
    
      — Dans le jardin à une centaine de mètres de l'appartement, dit-il à voix basse, ramené le vite au manoir avant que l'aube ne se lève.
    

  


  Je voulus me lever pour les rejoindre, partir avec eux à la recherche de William, les bras de Terence m'en empêchèrent.


  
    
      — Monsieur, le suppliais-je du regard.
    


    
      — Ils iront plus vite sans vous.
    


    
      — Alors, allons directement au manoir.
    

  


  Son regard livide, m'inquiéta rapidement.


  
    
      — Il va vivre n'est-ce pas.
    


    
      — Trop tôt pour le dire, murmura-t-il en baissant les yeux.
    


    
      — Tout est de ma faute, me mis-je a hurler en pleurant... je ne me le pardonnerai s j amai s.
    


    
      — Vous n'êtes pas responsable.
    


    
      — Je l'ai renvoyé... je l'ai condamné sans le savoir.
    

  


  Roulée en boule sur mon lit, pleurant comme une enfant, accaparée par les regrets de ne pas lui avoir fait confiance, je priais en silence pour que William soit retrouvé à temps. Je mis ma main sur ma poitrine près du cœur, là où la douleur ne cessait de m'oppresser. Je me concentrais de toutes mes forces pour que mes pensées arrivent jusqu'à lui, qu'il sache combien je l'aimais. Mon corps partageait un peu de sa douleur, mon cœur lui donnerait peut-être un peu de force. Vivre sans lui me serait fatal. Par respect, Terence quitta ma chambre. Mes sanglots redoublèrent, la seule pensée de William agonisant m'ôta mes dernières forces. Le regard noir de Grégoire, sa méchanceté vint hanter les quelques heures de sommeil qui me prirent par surprise.


  Les yeux à peine ouverts, je me précipitais dans le salon. Comment avais-je pu m'endormir dans un moment pareil ? La douleur dans la poitrine ne me quittait pas. Terence se trouvait toujours là, allongé sur le canapé, les yeux clos, seul endroit encore potable dans la pièce, le reste n'était qu'un grand désordre. On aurait pu croire à en juger les dégâts, que l'appartement venait d'être cambriolé. Quelques meubles étaient cassés, des bibelots en miette recouvraient le carrelage, la plupart des tableaux étaient éparpillés, les photos que j'avais reçues tombée à même le sol avec, la lettre que ma sœur m'avait confiée. Des éclaboussures de sang, seuls indices d'une bagarre, avaient atteint les murs et les meubles. Un vrai fouillis !


  En essayant de faire le moins de bruit possible, je remis sur pied les chaises encore entières, ramassais les photos et l'enveloppe, rassemblais les tableaux, pris la pelle et le balai pour redonner un peu de vie à ma pièce principale, et surtout m'occuper en attendant le réveil de Terence et avoir des nouvelles de William. Même le grand ménage de printemps n'était pas aussi important. Vous imaginez un peu l'état de mon appartement.


  N'en pouvant plus d'attendre, je me dirigeais vers le portable de Te- rence posé près de lui, espérant trouver un numéro à appeler pour me renseigner, Louise, John ou peut-être Paul.


  
    
      — Ils ont appelé lorsque vous dormiez encore.
    

  


  Je sursautais, telle une voleuse prise sur le fait.


  
    
      — Comment va William m'enquérais-je ?
    


    
      — Il lutte de toutes ses forces.
    

  


  Il devait trouver la force en lui de survivre, de se battre, je ne pouvais pas le perdre. Une haine profonde envers Grégoire me parcourut. Je ne ressentais plus rien pour lui, si ce n'est du mépris.


  
    
      — Il faut que je sois à ses côtés.
    


    
      — Non Flore, vous ne pouvez pas. Ce n'est pas un spectacle pour vous.
    


    
      — Mais je me moque que ce soit un spectacle pour moi ou pas, m'écriais-je, ma présence lui fera du bien.
    


    
      — J'ai dit non !
    


    
      — Mais je n'ai pas besoin de votre approbation !
    

  


  Vu le regard qu'il me lança, je me rendis compte que j'avais encore franchi le seuil de l'impolitesse.


  
    
      — Avez-vous du café ?
    

  


  Mon self-control était mis à rude épreuve, je me retrouvais avec le géniteur de mon vampire, dans mon appartement, loin de lui, le laissant seul lutter contre la mort. Et tout ce qu'il me demandait, c'était du café. Incompréhensible ce vampire. Ce n'est pas pour autant que je ne fis pas une grande cafetière de café. Eh bien, essayez de tenir tête à un vampire de plus de 300 ans vous !


  Tout en déposant sa tasse sur la table nettoyée, je me demandais comment il pouvait garder un si grand calme en de telles circonstances.


  
    
      — Cela ne sert à rien de s'énerver, me répondit-il.
    

  


  Bien sûr, il avait lu en moi.


  
    
      — Pourquoi refusez-vous que je me rende au manoir ?
    

  


  En un battement d'ailes, il se trouvait devant moi.


  
    
      — Flore, ce que vit en ce moment William est une vraie torture, sa douleur l'emportera sur son amour pour vous. Sans le vouloir, il pourrait même se retourner contre vous. N'oubliez jamais que nous ne sommes pas humains, nos réactions peuvent être imprévisibles. S'il vous faisait du mal, il ne s'en remettrait pas.
    


    
      — Mais je suis prête à prendre ce risque.
    


    
      — Moi pas ! Ce serait le dernier de ses souhaits. De plus, nous devons parler de ce vampire qui se trouvait ici hier. Comment le connaissez-vous ?
    


    
      — C'était mon petit ami, il est décédé dans l'accident de voiture qui a également coûté la vie à mes parents.
    

  


  Machinalement, en évoquant mes parents je pris l'enveloppe que ma sœur m'avait laissée pour la signature. Je me sentais prête à la signer. Ce que je venais de vivre avec Grégoire, mettait un point final au passé. Poursuivre le rêve de ma mère semblait une issue heureuse. Terence semblait troublé.


  
    
      — Et il a été transformé par qui ?
    


    
      — Je ne sais pas, une femme, je n'ai pas tout compris... mais il m'en veut ça, c'est sûr.
    


    
      — Flore, essayez de vous rappeler exactement ces propos.
    

  


  Me concentrer m'était difficile. Mes pensées passaient de William, aux papiers, à ma famille, à Grégoire. Terence prit ma main, sa peau froide me ramena vers lui.


  
    
      — Essayez Flore, fermez les yeux et dites-moi ce que vous entendez.
    

  


  Un apaisement me parcourut. Je fermais mes paupières en inspirant et expirant profondément. Certaines paroles de Grégoire sortirent automatiquement.


  
    
      — Ton histoire avec William a juste retardé mon plan, il est encore trop tôt pour que tu deviennes l'une des nôtres, je voudrais savoir si faire l'amour avec une humaine est aussi puissant qu'on le dit, je sais ce que je suis, je te veux à moi pour toujours... ensuite, je te présenterais à ma génitrice... bientôt Flore, bientôt.
    

  


  F'apaisement s'envola et je revins à la réalité. Terence me fixait toujours.


  
    
      — Il n'a pas donné de prénom, pas d'autres indices.
    


    
      — Non je ne crois pas, mais il nous surveillait depuis pas mal de temps.
    


    
      — Depuis quand le savez-vous ?
    

  


  Une voix traversa mon esprit. Cette voix que j'avais entendu résonner dans le jardin, lors de l'agression chez William Je blêmis, en pensant qu'il était là depuis le tout début.


  
    
      — La voix le soir de l'agression, dis-je à voix basse, c'était lui, c'est pour cela qu'elle m'était si familière.
    


    
      — Bon sang ! S'écria Terence en se relevant subitement, cela n'a aucun sens. Qui peut vous en vouloir autant, cela dépasse un mécontentement entre clans.
    

  


  Sa voix se fit de plus en plus lointaine au point de ne plus l'entendre.


  Mes yeux s'étaient posés sur les papiers de Maître Ravel, sur la petite photo de la demeure des ancêtres de ma mère. Mon cœur se mit à battre la chamade, je lisais le petit compte rendu de l'avocat à mon père, détaillant sa trouvaille pour être sûr que c'était exactement le bien qu'il recherchait.


  Demeure datant du tout début dix-neuvième siècle, manoir de vingt pièces avec petit parc de deux hectares. Résidence ayant appartenu à Joséphine Faure née Girard, après vérification c'est bien l'arrière-grand- mère de votre femme Rosiane Thomasse née Scott, appartenant à la famille Fritz depuis 1892. Le propriétaire actuel Terence Fritz est prêt à accepter la proposition d'achat que je lui ai transmise, par l'intermédiaire de son avocat pour la somme de trois millions d'euros.


  
    
      — Flore, pourquoi ce trouble, que se passe-t-il ?
    


    
      — Votre avocat est-il en relation avec Maître Ravel, pour la vente de
    

  


  votre manoir ?


  Terence me regarda avec incompréhension.


  
    
      — Oui, je crois bien que c'est ce nom que m'a donné Maître Tarmal, tout ce fait entre eux, je ne connais pas ce Maître Ravel dont vous parlez pourquoi ?
    


    
      — Maître Tarmal, le père d'Erwan, repris-je surprise.
    


    
      — Qui est Erwan et quel rapport avec ce dont nous étions en train de parler. M'avez-vous seulement écouté ?
    

  


  Tout était tellement confus dans mon esprit, que même Terence n'essaya pas de le déchiffrer. Incrédule, il attendait mes explications. Ma découverte me bouleversait.


  
    
      — La femme que vous avez tant aimée, comment s'appelait-elle, le questionnais-je enfin.
    

  


  Ses yeux s'attristèrent.


  
    
      — Joe...
    


    
      — Joe, était-ce un diminutif ?
    


    
      — Oui je l'appelais ainsi, mais son véritable prénom était Joséphine. Tremblante, je lui tendis la photo du manoir.
    


    
      — Il appartenait à mon arrière, arrière-grand-mère, murmurais-je, Joséphine Faure née Girard.
    

  


  Il était déjà pâle, mais là, il devint livide et fut obligé de s'asseoir sous le choc de cette révélation.


  
    
      — Oh mon dieu ! Vous êtes... vous êtes une descendante de Joe.
    


    
      — Vous n'aviez pas fait le rapprochement avec mon nom de famille.
    


    
      — Je n'ai pas lu les papiers, comme je vous l'ai dit mon avocat se charge de tous, il couvre mon identité depuis toujours. Dans sa famille, ils sont avocats de père en fils et se lèguent notre secret. C'est plus simple et ma confiance lui est totale.
    

  


  Son regard sur moi avait changé. Sa carapace venait de s'écrouler, je le renvoyais dans un passé douloureux. Dans mes veines coulait un peu de sang de celle qu'il avait aimée. Il prit mon visage dans ses paumes, ses yeux brillaient de joie.


  
    
      — C'est pour cela alors ? Oui tout s'explique maintenant.
    

  


  Les découvertes, les révélations, les secrets, tout cela commençait sérieusement à me peser.


  
    
      — Qu'est-ce qui s'explique, m'impatientais-je.
    


    
      — Que je puisse encore lire dans ton esprit.
    

  


  Le tutoiement nous donnait un petit rapprochement plus familial.


  Assez bizarre tout cela.


  
    
      — Mais vous ne devriez pas, j'appartiens, par le sang, à William
    


    
      — Flore, dit-il d'une voix aussi douce que possible, j'ai moi-même fait ce lien avec Joe... Joséphine avant qu'elle devienne mère. Je t'ai dit que ce lien est indestructible, mon sang est passé par elle dans sa descendance. De génération en génération. Tu as donc quelques gouttes de mon sang en toi.
    

  


  Waouh ! Plus puissant que tout ce que l'on pourrait imaginer ce lien.


  
    
      — Vous aviez fait le lien de sang bien avant qu'elle ne vous quitte, cela a dû être si difficile pour vous.
    

  


  Ses yeux se fermèrent, pour me cacher la tristesse et la désolation que l'on pouvait lire à chaque fois que l'on abordait ce sujet. Une fois encore, ses pensées s'envolèrent vers une autre époque, un autre lieu.


  
    
      — Je la sentais en moi à chaque instant, pas une seconde ne passait
    

  


  sans que je sache ce qu'elle vivait. La colère, l'ennui, le désir, le plaisir, la tendresse. Je pouvais ressentir les sensations, que lui procuraient les hommes en contact avec elle. Il m'a fallu partir, la folie m'aurait fait faire n'importe quoi. Comme je te l'ai dit, l'éloignement m'a un peu soulagé.


  Tu connais la suite... si seulement j'étais arrivé plus vite, si son cœur avait encore battu ne serait-ce que légèrement.


  Son désespoir était encore si présent, comme si tout cela s'était passé il n'y avait que quelques mois. Puis je compris soudainement.


  
    
      — Oh ! Non Terence, vous avez su ce qu'elle endurait, sans pouvoir agir.
    

  


  Son regard meurtri, me fit monter les larmes aux yeux.


  
    
      — Oui, se libéra-t-il, je l'ai senti, vécu avec elle. Pendant que je parlais avec un compagnon, une douleur horrible m'a transpercé, j'ai immédiatement compris. Malgré ma rapidité à me déplacer, je suis arrivé trop tard. Je n'ai pas pu la sauver ou la faire renaître.
    


    
      — Vous... vous... l'auriez transformée, si cela avait été possible.
    


    
      — Sans aucune hésitation, la garder pour l'éternité était une évidence.
    

  


  L'amour qu'il avait pour Joséphine pouvait paraître terrifiant sous certains aspects, mais cet amour, malgré la présence de sa nouvelle femme, avait traversé tant d'années en restant intact, qu'il en devenait magique. Seul, un détail me gênait, aurait-elle souhaité devenir vampire.


  
    
      — Je ne lui aurais pas laissé le choix, s'exclama-t-il répondant ainsi à mes interrogations silencieuses.
    


    
      — Mais, cela devrait être un choix.
    

  


  Son visage se ferma de nouveau.


  
    
      — J'ai transformé des dizaines d'humains en vampire, crois-tu que je leur ai demandé leurs avis.
    


    
      — Joséphine c'était différent, vous l'aimiez, comment auriez-vous vécu avec ce poids sur la conscience si elle vous l'avait reproché.
    


    
      — Égoïste ou pas je l'aurais fait.
    


    
      — Heureusement que William ne pense pas comme vous murmurai s-je.
    

  


  Sa tête tourna rapidement vers moi, comme indigné.


  
    
      — As-tu abordé le sujet avec mon fils ?
    


    
      — Oui et je lui ai formellement interdit de me transformer quoi qu'il arrive.
    


    
      — Pourquoi ? Ne l'aimes-tu pas assez pour partager l'éternité avec lui?
    


    
      — Cela n'a rien à voir, ce n'est pas mon souhait c'est tout.
    


    
      — Étrange petite humaine, rigola-t-il, encore faudra-t-il qu'il t'obéisse.
    

  


  J'en suis certaine pensais-je, sachant pertinemment qu'il m'entendait aussi clairement qu'à voix haute, ma confiance en lui est totale.


  Un léger sourire se forma aux coins de ses lèvres, pour simple réponse.


  Découvrir que le géniteur de mon amoureux de vampire, avait un léger lien avec moi, pouvait sembler bizarre vue la tournure de Ma vie depuis quelques mois. Une fois la stupéfaction passée, cela ne me parut pas plus étrange que le reste.


  Puis, relevant mon menton de son doigt glacé, il exigea de sa voix puissante.


  
    
      — Personne ne doit savoir Flore tu m'entends, pour toi et moi, ne le dis à personne, ta vie serait encore plus menacée.
    


    
      — Je ne pourrais le cacher à William.
    


    
      — Il sera le seul à connaître notre secret.
    

  


  Soudain, une question me traversa l'esprit.


  
    
      — Mais votre géniteur a dû ressentir ce lien. Il vous l'avait interdit. Comment a-t-il réagi ?
    


    
      — Mon lien avec William est très puissant, plus qu'avec ses frères.
    

  


  Mon géniteur et moi n'avions pas un lien si fort, mais il a dû le savoir.


  
    
      — Vous n'en êtes pas sûr.
    


    
      — Il s'est fait tuer par des humains avant que je puisse le revoir. S'il
    

  


  l'a su, il n'en a rien dit, sinon je ne serais pas là à te parler. Mais toi, surtout, ne dis rien sur nous. Promets-le-moi.


  
    
      — Promit monsieur.
    

  


  Cette soudaine soumission le fit sourire.


  Je pris un stylo et signai les papiers, me promettant de ne rien changer à cette demeure. Trop de souvenirs y étaient encrés. La modifier aurait été un crime.


  
    
      — Cette maison te revient de droit, pas besoin de me payer pour cela.
    


    
      — Pour ne pas éveiller les soupçons il vaut mieux, dis-je en souriant, mais je vous promets de la laisser dans l'état actuel en mémoire de Joséphine.
    

  


  Sa réaction fut inattendue. Il frôla ma joue de ses doigts glacés.


  Geste tendre et inhabituel chez un vampire, encore plus de la part d'un vampire comme Terence.


  
    
      — Tu as sa gentillesse et la douceur de son regard, ajouta-t-il avant de me tourner le dos pour cacher ses regrets.
    

  


  Je profitais de la situation plus intime, si on peut l'appeler ainsi, comme cela, dans laquelle nous nous trouvions pour arriver à ce qui me tenait le plus à cœur à l'heure actuelle. Pas très fairplay, je vous l'accorde. Mais la fmjustifie les moyens.


  
    
      — Laissez-moi me rendre auprès de William, je vous en prie.
    


    
      — Non !
    


    
      — Vous, mieux que quiconque, pouvez savoir ce que je ressens en ce moment. Si je dois le perdre, je veux être à ses côtés.
    

  


  Son obstination ne flanchait pas.


  
    
      — Flore, comprends-moi je me dois de te protéger encore plus maintenant que je sais pour... nous. Cette confrontationriestpas finie, ils reviendront. Tant qu'ils riauront pas assouvi ce qu'ils ont mis en route, ils
    

  


  ne cesseront d'attaquer.


  
    
      — Je ne comprends pas cet acharnement, mais je sais le danger que cela implique. Pourtant, ne pas pouvoir le voir est un enfer, pire que d'affronter leur haine. De plus, il fait jour je ne crains donc rien.
    

  


  Ma voix était plus assurée, plus autoritaire aussi. Curieusement, il ne s'en offusqua pas.


  
    
      — Pour le moment, marmonna-t-il, pour le moment, mais la nuit tombée...
    


    
      — Vous serez là alors, le coupais-je.
    

  


  Je savais que je ne pouvais sortir sans son accord. Sa rapidité et sa force m'empêchaient toute fuite.


  
    
      — Non !
    


    
      — Si, dis-je avec encore plus d'assurance, il le faut.
    

  


  Il soupira longuement


  
    
      — Je vais prévenir Paul de ton arrivée, promets-moi de te plier à toutes ses instructions sans les remettre en cause.
    

  


  Enfin un espoir me parcourut.


  
    
      — Je vous le promets.
    


    
      — Prépare-toi à le voir agonisant et loin de celui que tu connais. Je ne plaisante pas Flore, tout cela est dangereux pour toi... j'accepte uniquement pour que tu ne vives pas la même douleur que moi si tu devais le perdre. Pouvoir lui dire adieu atténuera peut-être ta peine.
    

  


  L'angoisse de ses mots me donnait la nausée. Vivre, il devait vivre, pour lui, pour moi, parce qu'il le méritait. Ma vie entière était dorénavant tournée vers lui, aucun danger, aucun vampire et aucune loi ne pouvaient changer cela. Le perdre revenait à me perdre moi-même. À cette seule pensée, mon cœur eut de petits ricochets douloureux et une larme coula sur ma joue.


  
    
      — Garde espoir mon enfant, me souffla Terence gentiment. Va maintenant avant que je ne change d'avis.
    

  


  Je me mis sur la pointe des pieds et déposai un baiser sur sa joue. Il recula légèrement avec son petit sourire en coin.


  
    
      — Tu es vraiment une humaine à part, dit-il à voix basse. Ta confiance en nous est touchante.
    

  


  Quelqu'un frappa à la porte au même moment. Le temps que je me retourne et Terence avait déjà disparu de ma chambre. En ouvrant la porte, je découvris un Erwan assez agité qui rentra sans même me dire bonjour.


  
    
      — Il faut que l'on ait une discussion Flore, cela fait déjà quelques jours que je voulais te parler, mais il y a eu ta sœur, le vernissage... j'ai tendu, mais là, il faut vraiment que l'on parle.
    

  


  Son anxiété m'inquiétait, mais le besoin de partir voir William, était plus crucial pour moi.


  
    
      — Ce n'est ni le lieu, ni le moment Erwan. De plus, je suis relativement pressée il faut que je sorte.
    


    
      — Non, il faut vraiment que tu m'expliques.
    


    
      — Erwan, je suis désolée, mais pas aujourd'hui, je dois partir.
    

  


  Je mettais déjà mon manteau, lorsqu'il m'attrapa assez violemment pour que je lui fasse face.


  
    
      — Eh ! Tu me fais mal, que f arrive-t-il ?
    


    
      — Je veux une explication !
    

  


  Je commençais vraiment à perdre mon calme. « Devant son insistance et son obstination, un doute s'empara de moi. Jamais il n'avait été aussi énervé qu'en cet instant, et je ne comprenais pas ou il voulait en venir.


  
    
      — Mais tu m'énerves à la fin, de quoi parles-tu ?
    


    
      — De ton vampire s'écria-t-il.
    

  


  Je me figeais sur place en mettant ma main devant ma bouche, pour retenir mon petit cri de stupeur.


  
    
      — Ton père fa mis au courant on dirait.
    


    
      — Comment sais-tu que mon père... pourquoi cela ne m'étonne pas plus que ça...
    


    
      — Erwan écoute...
    

  


  Sa colère reprit de plus belle, il avança vers moi d'un air si menaçant que je me mis à reculer jusqu'au mur. Planté devant moi, il ne put retenir plus longtemps ses reproches.


  
    
      — Comment peux-tu... comment fais-tu pour sortir avec un
    

  


  monstre ? Tu te rends compte Flore, tu l'embrasses, fais... oh, c'est si bizarre que je n'arrive même pas à le dire.


  Le silence me parut la meilleure défense. De plus, je savais que Te- rence était prêt à intervenir dès qu'il jugerait la situation critique, cela ne me rassurait pas plus que ça. Erwan lui ne décolérait pas.


  
    
      — On a grandi ensemble. Je t'ai vue t'éloigner de moi pour mon meilleur ami... je t'ai vue souffrir lorsqu'il est mort et maintenant je te perds à nouveau pour un... une espèce de bête. Mais es-tu consciente de ce que tu fais ? Ou as-tu perdu tout résonnement ?
    


    
      — Comment as-tu su pour William ? Et depuis quand le sais-tu ?
    

  


  Il fit une petite grimace de stupeur.


  
    
      — Alors, il riy a que cela qui t'intéresse, comment je l'ai su ?
    

  


  Il écarta ses bras pour appuyer ses mains de chaque côté de moi, son regard se perdait entre colère et déception.


  
    
      — Mon père me prépare depuis quelque temps à reprendre ses affaires, il est malade et fatigué. Parfois, je l'aidais sur quelques dossiers assez simples. Un soir il m'a révélé l'identité de ses clients. J'ai cru qu'il perdait la raison. Je ne l'ai pas cru... il m'a alors montré la preuve de ce qu'il avançait. Tu n'imagines pas le choc que cela a été, j'ai perdu toutes mes convictions, mes certitudes. J'ai découvert un univers sombre que je ne soupçonnais même pas.
    


    
      — Je sais oui, balbutiais-je.
    

  


  Il ne m'entendit pas, il devait déverser sa colère, aller jusqu'au bout de ses explications.


  
    
      — Le plus comique dans tout cela, c'est que depuis mon enfance mon grand-père n'a cessé de me dire que je serais un avocat hors du commun. Que j'allais aller au-dessus de tout ce que je pouvais imaginer. Je pensais qu'il croyait en moi, qu'il me voyait faire une plus grande carrière que lui, ou celle de mon père. En fait, il essayait déjà de me mettre
    

  


  sur la voie. C'est un cauchemar Je t'assure.


  
    
      — Cela te fait si horreur de savoir que nous ne sommes pas les seuls à vivre sur cette terre, arrivais-je enfin à articuler.
    


    
      — Vivre, en théorie ils sont morts Flore... leurs cœurs ne battent plus, cela m'écœure de penser que tu puisses aimer un... un vampire.
    

  


  En fait, il n'avait pas été choqué par la découverte d'une race supérieure à nous. Ce qui le gênait le plus, c'était ma relation avec l'un d'entre eux. Il le prenait comme un affront personnel.


  
    
      — Ce n'est donc pas leur présence qui te met tant en colère, juste celle de William près de moi.
    

  


  Son visage se décrispa légèrement.


  
    
      — Sur le coup, je suis resté incrédule, je refusais de l'accepter... puis mon père m'a parlé d'eux... expliqué les relations que ma famille entretenait avec les vampires de père en fils. J'ai fini par accepter plus facilement que je m'en étais cru capable. Je savais que mon père traitait des dossiers à part, j'avais imaginé des gens peu fréquentables, dangereux...
    

  


  je n'étais pas tombé bien loin. Mais lorsque j'ai vu le nom de William Belfort sur un dossier, mon sang n'a fait qu'un tour. Je savais qu'il y avait quelque chose de bizarre en lui, mais ça...


  Je sentis tout près de mon visage ses poings se fermer.


  
    
      — William n'est pas si différent de toi ou de moi, essayais-je de lui expliquer.
    

  


  Peine perdue.


  
    
      — Il est juste mort... et toi tu te promènes avec lui en public, comme
    

  


  si cela riavait pas d'importance... l'autre soir, j'aurais voulu l'éloigner de toi, lui dire de te laisser tranquille.


  L'autre soir... il devait parler de l'incident à la galerie. Je comprenais mieux maintenant pourquoi ce regard envers mon amoureux et pourquoi William avait accepté qu'il raccompagne ma sœur. Il avait lu en lui, il savait qu'il était au courant.


  
    
      — Tu parles du vernissage riest-ce pas ?
    


    
      — Oui, j'étais au courant la veille, mais je riai pas trouvé un seul moment tranquille pour te parler, puis il est arrivé.
    

  


  Il ferma rapidement les yeux avant de continuer.


  
    
      — Flore, par respect pour mon père et mon métier je continuerais de travailler pour eux et de protéger leurs existences. Mais je veux que tu le quittes, cette vie riest pas pour toi. Tu es mortelle pas lui ! Il met ta vie en danger chaque jour. Que se passerait-il si Ophélie ou un de nos amis le savait. Tu ne peux pas continuellement te cacher.
    


    
      — Mais tu n'as aucun ordre à me donner. Sache que je peux vivre avec lui sans dévoiler son identité, tout comme tu vas le faire le reste de ta vie. Et pour ta gouverne, s'il n'avait pas été là, je serais morte à cette heure.
    

  


  Son calme disparut, il m'agrippa le bras à m'en faire mal.


  
    
      — Réfléchis une seconde Flore, pense à ce que tu vas devenir... ce qu'aurait pensé ta mère ou même Grégoire de cette situation.
    


    
      — Tu me fais mal Erwan, lâche-moi.
    

  


  Tout en frappant le mur d'un coup-de-poing de sa main libre, il re-


  
    
      — Pas temps que tu ne m'auras pas promis de cesser cette relation.
    

  


  Je sentis un mouvement d'air arrivé derrière lui.


  
    
      — Oh si, vous allez la lâcher immédiatement, dit une voix douce, mais autoritaire.
    

  


  Erwan fit volte-face rapidement, lançant son poing en direction de Terence qui, bien évidemment, l'arrêta sans effort. Terence plongea son regard dans le sien et Erwan se calma instantanément.


  
    
      — Va rejoindre William mon enfant, j'ai fait venir un taxi il t'attend en bas.
    

  


  Toujours appuyée contre mon mur, je ne savais pas si je devais me réjouir de pouvoir enfin me rendre au manoir, ou m'inquiéter du sort de mon ami.


  
    
      — Ne t'inquiète pas, me répondit Terence. Je ne lui ferais aucun mal, il est temps qu'il apprenne à nous connaître, puisque dorénavant il va travailler pour nous. Une grande explication s'impose.
    


    
      — Ne lui parlez pas de Grégoire je vous en prie, je crois qu'il vaut mieux attendre un peu. Cet aveu serait certainement de trop.
    


    
      — À ta guise, nous verrons cela plus tard. Maintenant, pars tranquille.
    

  


  Mon regard se porta une dernière fois sur Erwan. Sa vie ne serait plus jamais simple dorénavant. Je savais ce que cela représentait de devoir vivre en cachant une partie de la vérité. J'aurais aimé lui épargner cette charge, je ne pouvais rien faire de plus, si ce n'est de lui apporter mon amitié lorsqu'il en ressentirait le besoin.


  Je pris mon sac et laissai Erwan derrière moi avec regret, espérant que Terence saurait trouver les mots justes pour le rassurer sur leurs intentions. Si j'avais eu un vœu pour lui en cet instant, cela aurait été qu'il puisse les voir, comme moi je les voyais. Cela lui permettrait de concevoir plus facilement son avenir, de mieux gérer la partie d'inconscience en lui qui venait de mourir.


  Chapitre 10


  


  En montant dans mon taxi, je me sentis plus sereine. Le calme me fit le plus grand bien. Si seulement je pouvais avoir ne serait-ce qu'une journée ordinaire, j'en serais ravie. Et dire que parfois je me plaignais de la routine de mon existence, aujourd'hui, j'aurais aimé en retrouver un peu. Pendant que le chauffeur me conduisait au manoir, j'avais descendu la fenêtre pour sentir l'air froid de l'automne sur mon visage. Cette sensation de liberté me manquait. Je levais les yeux vers le ciel, pour voir la clarté qui me manquait au contact de mon vampire. Voir rarement la lumière du jour, était parfois une contrainte difficile à accepter. Je fus déçue de voir le gris des nuages. Je ne pus m'empêcher de penser que ce serait la couleur de ma vie pour le restant de mes jours, si je perdais William.


  Arrivée au manoir, je montai les quelques marches rapidement et entrai avec la même précipitation. Paul stoppa net mon élan. Vu le visage fermé qu'il me renvoyait, ma présence ne lui plaisait guère. Pour tout vous avouer, je m'en fichais, je n'avais pas besoin de son approbation. Toutes ces contraintes, toutes ces obligations que l'on m'imposait commençaient sérieusement à être un fardeau pour moi.


  
    
      — Où est-il, lui demandais-je sans détour.
    

  


  Un mouvement d'air et une douce voix me calmèrent rapidement, Louise se trouvait face à moi.


  
    
      — Flore, je suis heureuse que tu sois là.
    

  


  — Merci Louise. Ou est William ?


  — Dans sa chambre.


  
    
      — Alors, excusez-moi, je vais aller le voir.
    

  


  Sa main m'empêcha d'avancer, et un petit grognement de Paul résonna dans la pièce.


  
    
      — Flore il est très faible, lorsque nous l'avons ramené il faisait presque jour et nous n'avons donc pas pu lui fournir le sang dont il avait besoin.
    


    
      — Ce qui veut dire...
    


    
      — Ce qui veut dire que ses blessures ne sont pas encore entièrement refermées, qu'il souffre énormément, et qu'il n'est pas encore sorti d'affaire. Cela va te faire un choc de le voir, prépare-toi.
    


    
      — Vous ne pouviez pas lui donner votre sang ?
    

  


  Paul me lança un regard noir.


  
    
      — Si reprit Louise, nous lui en avons donné pour le maintenir en vie. Mais seul le sang humain peut lui redonner force et le guérir. À la tombée du jour, Victorien ramènera ce qu'il faut.
    

  


  Je ne préférais pas approfondir ce dernier point.


  
    
      — Moi, je peux lui donner mon sang... tant que cela peut l'aider.
    


    
      — Il lui en faut trop, ironisa Paul, il pourrait te tuer... ton sang l'attire plus que n'importe quel autre, c'est trop dangereux, il n'a aucun contrôle en ce moment. Même ta présence est préjudiciable pour lui. Cette fois-ci c'est moi qui lui lançai un regard noir. Les événements de ces vingt-quatre dernières heures avaient eu raison de mon calme.
    

  


  
    
      — Je me moque de ce que tu penses Paul, m'écriais-je, que cela te plaise ou pas je resterais à ses côtés. Je l'aime, il va falloir que tu l'acceptes. Et maintenant, je monte le voir.
    

  


  Souriant du bout des lèvres, il me regarda passer devant lui, en murmurant doucement.


  
    
      — William a raison, quel caractère tu as ! Pour ta sécurité, je te suis.
    

  


  Il me fallut beaucoup de courage pour oser entrer dans la chambre.


  Ce que j'allais découvrir me nouait l'estomac. Plus je me rapprochais de lui et plus la douleur dans ma poitrine se réveillait.


  Le voir me fit un choc terrible. Allongé dans ce grand lit, le visage terni encore plus livide que d'ordinaire, il ne ressemblait en rien à l'homme si beau et mystérieux que je connaissais. Ses traits reflétaient la douleur. Je ne pouvais pas voir son corps recouvert d'un drap, mais les blessures sur ses bras et son visage me montraient le plaisir que ses tortionnaires avaient pris à le faire souffrir. Une haine féroce m'envahit, plus rien ne comptait que lui. Le venger serait un réel plaisir. Je haïssais ses bourreaux, je haïssais Grégoire, je haïssais tout ce qui lui arrivait, je me haïssais moi-même de l'avoir entraîné dans cet enfer. Lentement, je m'assis près de lui et pris sa main dans la mienne. Sous le contact de ma peau, il ouvrit les yeux non sans difficulté. Son regard n'avait aucune expression, si ce n'est la lassitude de se battre. Tout doucement, évitant de faire trop de mouvements pour ne pas réveiller davantage sa douleur, je me penchais pour effleurer ses lèvres. Sa main, avec difficulté, essaya de serrer la mienne et un gémissement suivi d'un grognement dans sa gorge se firent entendre, ses canines sortirent, il essaya de relever la tête. Je fus attrapée par deux bras qui m'éloignèrent de William.


  
    
      — Non m'écriais-je !
    

  


  Louise me retenait.


  
    
      — Ton sang l'attire, tu ne dois pas rester à son contact.
    


    
      — Il ne me fera pas de mal, je me mis à sangloter, Louise il ne me fera pas de mal.
    

  


  Si, il pourrait me faire du mal, je le savais. C'était sa nature, son instinct de survie. S'il fallait que je lui donne jusqu'à la dernière goutte de mon sang, alors je me laisserais faire, puisque tout cela était mon œuvre. Alertés par des mouvements au rez-de-chaussée, Louise et Paul m'entraînèrent avec eux dans le couloir.


  
    
      — Le mois de novembre nous est favorable, me dit Paul, le jour tombe de bonne heure. Victorien est de retour avec le sang nécessaire.
    


    
      — Tu ne devrais pas voir cela Flore, va dans une autre chambre, reprit Louise.
    


    
      — Où a-t-il trouvé le sang ?
    

  


  Leurs regards se croisèrent, mais aucun des deux ne me répondit.


  
    
      — Oh ne me dites pas qu'il a ramené des humains ici ?
    


    
      — C'est la seule solution, grogna Paul, nous n'allons pas les tuer demain ils ne se souviendront de rien. William a besoin de se nourrir. Imaginer des êtres vivants, défiler dans la chambre de mon vampire pour qu'il puisse se nourrir, me donna la nausée. Aucune autre solution n'était pourtant envisageable, s'il ne buvait pas, il ne passerait pas la
    

  


  nuit. Ma condition d'humaine et mon amour pour lui m'empêchaient d'avoir un raisonnement impartial.


  — Victorien, monte le premier, dit Paul à voix basse.


  Mon regard se tourna vers le bout du couloir en entendant les pas dans l'escalier. Victorien apparut avec un homme prêt de lui, sous son emprise. Je sentis mes nausées revenir et préférai partir dans une chambre, à l'abri de ce spectacle peu attrayant.


  Dans la chambre voisine de mon vampire préféré, je tournais en rond, chantonnant pour éviter d'entendre le moindre bruit. Mais mon imagination me rattrapait. J'imaginais ces hommes ou ses femmes allongés près de William, se vidant de leur sang. D'horribles images défilaient devant mes yeux. Je sortis de la pièce pour me rendre dans la chambre de William, il fallait que je m'assure qu'ils repartaient bien vivants. En entrant, je découvris un spectacle tout nouveau pour moi. J'aurais dû être horrifiée, mal à l'aise et pourtant je fus soulagée de voir William s'abreuver au poignet d'une femme. Elle ne souffrait pas, Louise lui parlait tout le temps que durait l'action, d'une voix mélodieuse. Sous son emprise, elle ne ressentait rien, ne se rappellerait de rien. Lorsque Paul fit un signe de tête à Victorien celui-ci écarta la femme, passa de la salive sur sa plaie et sans cesser de lui parler la ramena au rez-de-chaussée. Je venais de voir William sous un nouveau jour, un prédateur se nourrissant de sa proie et bizarrement cela ne me gênait pas. Louise aida William à se rallonger. Il avait repris quelques couleurs, mais n'avait toujours pas retrouvé ses forces, ses plaies étaient toujours apparentes.


  
    
      — Pourquoi ne guérit-il pas aussi vite que d'habitude, m'inquiétais-je.
    


    
      — Encore faudrait-il qu'il le veuille, rétorqua amèrement Paul.
    


    
      — Lui faut-il encore beaucoup de sang ?
    

  


  Louise vint me faire face.


  
    
      — Flore, on dirait qu'il ne se bat pas ! Nous avons dû le forcer à se nourrir et il n'a pas bu autant qu'il aurait dû. Je suis désolée, lui seul a le pouvoir de s'en sortir, sans volonté il est perdu.
    


    
      — Non ! Non ! Non ! Vous devez encore le forcer.
    


    
      — Cela ne servirait à rien, dit Paul, il n'y a plus qu'à attendre. Nous devons nous nourrir également. Retourne dans l'autre chambre, pendant notre absence.
    


    
      — Je vais rester là.
    


    
      — Pas question, s'insurgea-t-il, Terence me tuerait s'il t'arrivait quoi que ce soit.
    

  


  Le quitter m'était insupportable. Tenir tête à un vampire n'était pas chose simple, mais cela n'ébranla pas ma volonté.


  
    
      — Que cela te convienne ou pas, je reste. Je ne m'approcherais pas
    

  


  de lui, je serais prudente, promis. Mais si tu préfères, ne va pas te nourrir et reste à me surveiller.


  Un autre grognement sortit de sa bouche et il partit avec Louise, comme une rafale de vent.


  Du bout du lit, j'observais l'homme que j'aimais se laisser mourir. Pourquoi ? Il devait bien y avoir une raison. Notre amour était tout ce qui lui importait, pour nous, pour moi il aurait fait n'importe quoi. Pourquoi refusait-il de revenir à mes côtés ? Si seulement Grégoire n'était pas venu hier soir, je serais blottie contre lui sans me soucier de ce que l'avenir nous réservait. Grégoire me mis-je a murmuré. Oui bien sûr, alors qu'il se battait contre les amis de Grégoire, pour sa survie il avait dû ressentir l'étreinte que j'avais partagée avec son ennemi, le baiser que nous avions échangé, ses caresses, mon trouble et mes émotions. Une pensée horrible me parcourra « était-ce possible qu'il ait cru que je me tournais vers un autre que lui ».


  Rapidement, je m'approchais de lui. Il fallait qu'il sente mon amour, qu'il se batte pour lui, pour nous. Oubliant toutes recommandations de prudence, je m'allongeai tout contre lui et posai ma tête sur son torse. Le lien qui nous unissait était puissant, à travers ce contact, il allait ressentir ma présence, mes sentiments, comprendre que je lui appartenais. Te- rence me l'avait dit, si je me contrôlais, je pouvais, moi aussi, apprendre à rentrer en contact avec lui.


  Lentement, je fis glisser ma main sous le drap et laissai mes doigts effleurés sa peau. Geste de tendresse que nous aimions partager. Presque aussitôt, je sentis son corps bouger. En relevant ma tête vers son visage, je vis ses yeux s'ouvrir brutalement, je me redressai davantage pour coller mes lèvres à son oreille.


  
    
      — Reviens-moi, lui murmurais-je. Je t'en prie William je t'aime !
    


    
      — Tu... m'as trahi, dit-il d'une voix à peine audible.
    


    
      — Non William, non ! Ressens-moi, lis en moi.
    

  


  Un gémissement sorti de sa bouche, d'un bras il me fit basculer sur lui. Collée sur son torse, je laissais mes lèvres parcourir son cou, sa joue pour venir mourir sur ses lèvres, déposant un baiser rempli d'espoir.


  Dans un souffle, il murmura mon prénom Puis, son corps s'agita et je sentis sa respiration s'accélérer. Ses lèvres descendirent le long de mon cou, sans que je ne puisse bouger, il planta ses canines dans ma chair. Rien de sensuel dans cette prise. La douleur me provoqua l'envie de hurler, je serrais les dents pour retenir le cri au fond de ma gorge. Le moindre son de ma part aurait alerté Louise et les autres. Sa bouche s'abreuvait de mon sang avec fureur, ses mains me pressaient contre lui à m'en faire mal. J'étais entièrement prisonnière de sa soif, de sa colère, de son pouvoir. Ma vie était entre ses mains, lui seul avait le choix de s'arrêter ou de me faire mourir. Plus il buvait mon sang, plus ses forces lui revenaient, plus notre lien se renouait. Seule notre connexion pouvait lui faire sentir que j'étais toujours à lui. Ces minutes me parurent des heures, mes forces m'abandonnaient, j'eus le courage dans un dernier effort de lui murmurer un je t'aime.


  En un mouvement, je me retrouvais sous lui, ses yeux avaient retrouvé leur beau bleu intense, un filet de sang coulait de ses lèvres, ses canines avaient disparu, les plaies sur son visage ne se voyaient presque plus. Il me sourit et m'embrassa passionnément, j'avais réussi. Grâce à notre lien, à notre connexion si particulière, j'étais parvenue à le sauver. La fatigue qui m'envahissait n'enlevait rien à mon bonheur. Je voyais en lui, ce qu'il lisait en moi, comme un film que l'on repasse en accélérer, les moments que j'avais passés seule avec Grégoire le traversaient. Le souvenir de notre étreinte, de ses caresses, pur moment d'égarement, de l'agressivité de mon ex-petit ami, sa volonté de me forcer à lui appartenir, de me garder pour l'éternité. Tout ce qu'il découvrit transforma son visage en douleur.


  
    
      — Je vais le tuer, s'écria-t-il.
    

  


  Des pas rapides se firent entendre et la porte de la chambre s'ouvrit presque en même temps. La voix de Terence résonna.


  
    
      — William qu'as-tu fait ?
    


    
      — Tout va bien, marmonnais-je épuisée.
    


    
      — Sortez, laisser nous seul, ordonna Terence aux autres.
    

  


  William n'avait pas bougé, toujours posté au-dessus de moi, il me regardait avec tendresse. Lorsqu'il me parla enfin, sa voix n'était que regret et désolation.


  
    
      — J'ai cru que... la souffrance que j'éprouvais, m'a induit en erreur sur tes sentiments, mon affaiblissement ne m'a pas permis de sentir ta détresse ; croyant t'avoir perdu, plus rien ne me raccrochait à la vie.
    

  


  Nos regards ne se quittaient pas. Nous avions failli nous perdre. Oubliant la présence de Terence, William m'embrassa de nouveau avec une fougue toute nouvelle. Un petit raclement de gorge nous fit sourire et mon amoureux me délivra de son étreinte.


  Je voulus me relever, mais le sang que venait de me prendre William m'avait littéralement enlevé toute force.


  
    
      — Oh non, mon amour reste allongé, chuchota William me collant contre lui.
    

  


  Tous deux allongés dans le lit, avec Terence qui nous regardait en souriant fut un moment unique et rare. Un cours instant, cela m'amusa.


  
    
      — Je t'avais demandé de ne prendre aucun risque je crois, me lança Terence. Tu es vraiment insupportable.
    

  


  Je vis William, surpris de la familiarité dont faisait preuve son géniteur envers moi. Son regard tourné vers nous, interrogateur, cherchait chez moi, comme chez son géniteur, une réponse. Laissant le doute planer quelques instants, Terence brisa enfin son attente.


  
    
      — Ce serait trop long à t'expliquer, je vais vous laisser seul, lis en elle mon fils, il y a beaucoup de changement. Reposez-vous nous veillerons en attendant que vous repreniez des forces.
    

  


  Un mouvement d'air plus tard, j'étais seule avec mon amoureux, toujours blotti contre lui, il prit ma main et entremêla ses doigts aux miens.


  
    
      — Il a raison, me dit sérieusement William, j'aurais encore pu te tuer. Quand comprendras-tu que mes réactions sont dangereuses.
    


    
      — J'ai confiance en toi William, il était hors de question que je te laisse mourir, surtout en croyant que je t'avais trahi... même si c'est vrai en partie.
    


    
      — Non ! Non ! Non ! Me murmura-t-il en couvrant mon visage de baisers. J'ai été blessé en ressentant cet amour encore au fond de toi pour lui, c'est vrai, nous savions tous les deux que mes réactions pouvaient dépasser ma volonté, je t'en ai voulu. Ce que tu as fait ce soir était suicidaire... j'aurais pu te vider de ton sang, si je n'avais pas compris à temps que ce n'était qu'une illusion, un retour de flamme du passé. Il y a en toi tant de colère dorénavant pour lui, j'ai tellement de haine envers lui de s'être servi de toi.
    


    
      — Je savais que tu comprendrais à temps.
    


    
      — Tu es mortelle, reprit-il en caressant ma joue, ne joue pas sans
    

  


  cesse avec le feu. J'ai cru t'avoir perdu, je ne veux pas revivre cette expérience.


  Nous nous embrassâmes longuement.


  
    
      — Maintenant, laisse-moi découvrir ce que tu me caches concernant mon géniteur.
    


    
      — Et Erwan aussi.
    

  


  Ses yeux se plissèrent légèrement, puis il les plongea dans les miens. J'aimais cette sensation de me fondre en lui, de ne faire qu'un, c'était si troublant et si apaisant.


  Son mouvement de recul, me fit comprendre l'ampleur de sa surprise.


  
    
      — Oh c'est incroyable Flore, tu es...
    


    
      — Chut ! ! ! Fis-je en posant mon doigt sur ses lèvres. Tout le monde va t'entendre.
    


    
      — Non seul Terence peut nous entendre, les autres ne sont attirés que par un changement important de l'intonation, cris, pleurs, éclat de rire. Nous n'écoutons que lorsque cela est nécessaire ou par curiosité, parfois.
    

  


  Décidément moi qui croyais tout connaître, j'en découvrais encore.


  
    
      — Oh et pourquoi Terence.
    


    
      — C'est mon géniteur et de plus il a énormément d'expérience. Maintenant, je comprends ce nouveau regard qu'il te porte. C'est tellement incroyable.
    


    
      — Oui, cela fait bizarre... et Erwan il...
    


    
      — Oh, me coupa-t-il, il ne m'aimait déjà pas avant, cela ne va pas arranger les choses.
    

  


  Des grognements horribles au rez-de-chaussée, mirent un terme à notre conversation. En un mouvement, William avait revêtu un pantalon prêt à rejoindre les siens en bas.


  
    
      — Non ! Criais-je, ne me laisse pas seule... je n'en peux plus de toute cette folie, je veux que ça s'arrête.
    

  


  La peur, la douleur, les combats, le sang, les émotions, la fatigue, toutes ces sensations eurent raison du peu de courage qu'il me restait cette nuit. Il m'avait reprise dans ses bras me berçant comme une enfant.


  
    
      — Je suis là et je te protégerais quoiqu'il m'en coûte.
    


    
      — Terence avait raison, je veux que nous partions loin, juste toi et moi, dans un endroit inconnu de tous.
    


    
      — Promis, souffla-t-il en déposant un baiser sur mon front.
    

  


  Les grognements cessèrent et le calme revint rapidement. Lorsque la porte de la chambre s'entrouvrit, William était posté devant moi, prêt à bondir sur notre visiteur.


  A la découverte de Terence et de Louise, il relâcha sa garde.


  
    
      — Monsieur que s'est-il passé ?
    


    
      — Des rôdeurs dans le parc, nous les avons fait fuir. Paul en a retenu un, il nous donnera certainement des indices précieux. Ils prennent leurs marques, ils reviendront, quelque chose nous échappe. Ne te rappelles- tu de rien qui pourrait nous aider lorsque tu as été agressé mon fils ?
    


    
      — Non... ils étaient cinq... j'étais trop concentré à surveiller Flore, je suis désolé j'ai senti leurs présences trop tard.
    


    
      — Concentre-toi, le moindre détail peut s'avérer important, je déteste rester dans le flou.
    

  


  Je vis le visage de William se fermer en se remémorant ce qu'il avait subi, heureusement, il n'avait pas à raconter les moindres détails de sa torture.


  
    
      — Un nom me revient.
    

  


  Tous les regards se posèrent sur lui.


  
    
      — Lorsqu'ils m'ont abandonné à mon sort, heureux de savoir que j'allais me vider de mon sang et mourir lentement, l'un d'entre eux s'est penché sur moi et m'a lancé avec satisfaction, « tu seras un bonus pour Miss Pearl ».
    

  


  À la prononciation de ce nom, Terence vacilla légèrement. Le mépris que je pus lire sur son visage me glaça le sang. Je serrais fortement la main de William, qui était aussi surpris que moi de la réaction de son géniteur.


  
    
      — Monsieur est-ce que ça va ?
    

  


  Louise, voulut s'approcher de son compagnon, qui l'arrêta d'un simple geste de la main. Nous le dévisagions tous les trois, inquiets, intrigués. Terence, n'était pas quelqu'un à être désarmé, et pourtant, à cet instant il l'était.


  
    
      — Monsieur, redit encore une fois William.
    

  


  Terence leva vers nous un regard plein de haine, pour la première fois, je découvrais une face de lui que je ne connaissais pas. Son visage était déformé, ses canines sorties preuve d'un contrôle perdu. Louise vint se placer près de moi, pendant que William, de son instinct protecteur, prit place devant. Malgré la menace que représentait la colère de Te- rence, nous étions tous pendus à ses lèvres, en attendant quelques explications.


  
    
      — Cette femme est une malédiction, siffla Terence toujours aussi effrayant. L'enfer serait une punition encore trop douce pour elle, c'est pire que ce que je croyais.
    

  


  Lentement, il s'approcha de moi, écartant sur son passage un William plus que méfiant. Doucement, son visage reprit forme plus humaine, il regarda furtivement sa compagne puis prit mes mains dans les siennes. Ce geste plein de tendresse, surprit tout le monde.


  
    
      — Ta vie est en danger à cause de moi Flore, je suis tellement désolé.
    

  


  La signification de ces paroles m'échappait complètement, comme elle échappait aussi aux autres.


  J'essayais de rester alerte à ses propos, malgré la fatigue qui pesait sur moi depuis mon échange de sang avec William. Sa désolation m'attrista.


  
    
      — Pourquoi à cause de vous Monsieur ?
    

  


  Ce mépris dans son regard était transperçant, douloureux.


  
    
      — Flore te souviens-tu de ce que je t'ai raconté concernant Joe ?
    

  


  Un simple hochement de ma tête, répondit à sa question.


  
    
      — Je ne t'ai pas tout raconté, bien évidemment je ne pensais pas que cela serait nécessaire, tu n'avais pas besoin de savoir, personne ne savait. J'ai mis si longtemps à retrouver la paix intérieure, pourtant aujourd'hui encore, le passé me rattrape me renvoyant de plein fouet mes erreurs.
    

  


  Je détournais l'espace d'une seconde mon regard vers William, qui s'était écarté avec Louise, il me fit juste un léger sourire. L'instant avait l'air si solennel, si grave que j'appréhendais la suite.


  
    
      — Vous m'en avez déjà dit plus que je ne devrais savoir et j'en suis flattée. Mais...
    

  


  Terence me lança son regard désapprobateur, qui voulait dire « écoute et ne me coupe pas ». Comme lorsqu'il m'avait conté son histoire dans le parc la première fois, ses yeux s'éloignèrent du présent pour repartir dans ses années passées.


  
    
      — Flore, j'ai tout renié pour vivre mon amour avec ton arrière, enfin avec Joséphine. A cette même époque, il y avait un vampire Élisabeth, qui voulait s'unir à moi. Elle ne m'intéressait pas. L'amour entre vampire et humain est d'une force inégalable, l'amour entre deux vampires de même niveau est dévastateur. Élisabeth était obsédée par moi, nous avions eu une brève relation avant que je ne tombe sous le charme désarmant et si fragile de Joe. Pour elle, j'ai quitté ,Élisabeth sans ménagement, refusant ainsi toute union avec elle. J'ai, non seulement, rejeté son amour, mais sa soif de pouvoir. Elle ne fait pas partie des vampires pacifiques, mais sa beauté m'avait envoûté quelque temps. Sa colère et sa rancœur, ont dépassé tout ce que j'aurais pu imaginer, sa haine n'a fait que grandir. Lorsque j'ai retrouvé Joe sans vie, je savais au plus profond de moi qu'Élisabeth y était pour quelque chose. Bien sûr, elle n'avait pas fait le travail elle-même, j'aurais senti son odeur. Non, elle avait chargé un de ses larbins du sale boulot. Je l'ai donc traquée, comme je te l'ai dit, pendant des mois, pour prouver ainsi sa culpabilité et avoir une raison de la détruire, sans aucun succès. Lorsque William m'a redonné goût à la vie, j'ai fait l'acquisition de ce manoir en souvenir de mon amour pour Joe et je suis parti loin, pendant des années pour oublier. Ce qui fut peine perdue jusqu'à la venue de Louise. Entre-temps, j'avais recroisé Élisabeth, elle n'avait en rien changé, toujours aussi belle, toujours aussi machiavélique. Son charme n'a plus opéré sur moi et je l'ai encore une fois rejetée, aiguisant encore un peu plus sa soif de vengeance. Si elle est responsable ne serait-ce qu'un quart de tout ce qui s'est passé ces derniers temps, ta vie est très sérieusement menacée.
    

  


  Terence releva son regard sur moi. J'étais là assise sur le lit comme paralysée.


  L'épuisement que je ressentais m'empêchait d'avoir un raisonnement lucide, mais apprendre qu'une femme que je ne connaissais, ni d'Adam, ni d'Eve, pouvait m'en vouloir pour une histoire de vengeance de plus de cent ans, paraissait invraisemblable pour moi.


  _


  
    
      — J'ai du mal à vous suivre Terence... Etes-vous sûr de sa participation aux événements passés ?
    


    
      — Nous allons interroger notre « prisonnier » et nous serons vite fixés, en attendant repose-toi mon enfant. Demain, nous y verrons plus clair.
    

  


  Il prit Louise par la main et sortit en silence. William n'avait toujours pas bougé, me fixant d'un regard inquiet, qui ne me rassurait absolument pas.


  Je m'allongeais en lui tendant la main pour qu'il vienne me rejoindre. Étrangement, je ne voulais pas savoir ce qui allait se passer pendant mon sommeil, comment ils avaient l'intention de faire céder le vampire qu'ils retenaient, j'étais épuisée, vidée, à fleur de peau, je voulais juste sentir mon amoureux contre moi, et dormir. William me prit dans ses bras, le cœur n'y était pas, son inquiétude le rendait distant.


  
    
      — Embrasse-moi, lui murmurais-je.
    

  


  Tout en caressant mes cheveux, il déposa sur mes lèvres le plus doux des baisers possible en ces instants de doute, de menaces perpétuelles.


  Puis, lentement il plongea son regard dans le mien.


  
    
      — Dors, souffla-t-il, dors mon amour...
    

  


  Sous la douceur de sa voix, et le bleu de son regard, je sentis l'apaisement m'envahir, sans m'en rendre compte, je tombais dans un sommeil profond.


  r


  Dans un tourbillon d'éclairs et rafales de vent froid, je vis Elisabeth, de dos, dans une robe sombre. Je voudrais voir son visage, mais elle ne se retourne pas. Je n'entends que son rire, un rire sournois, pathétique, de ses mains coule du sang. Je baisse mes yeux, à ses pieds dans une mare de sang, gît la tête de ma mère, de mon père, d'autres personnes que je ne reconnais pas. Soudain, elle se retourne, en un éclair elle me tient par les épaules, son visage c'est la mort, sombre aux yeux injectés de sang, de sa bouche, des canines énormes sortent. Elle me fixe. Plus rien de vivant n'existe, mon corps est glacé, j'ai peur. Je cherche du secours, d'un doigt elle me montre un mur, William est empalé sur un pieu, Terence à genoux devant lui, humilié ne bouge pas. Ta famille ne connaîtra plus jamais le bonheur se met-elle à hurler, d'une voix grave et menaçante, que je meurs ou vive, plus jamais tu n'auras de repos. Elle lève de sa main droite un énorme couteau, je ferme les yeux désarmée, je rends les armes, plus rien ne compte, je n'ai plus rien qui me retient à la vie. La lame ne me frappe pas. Lentement, j'ouvre de nouveau les yeux, une nuit étoilée m'enveloppe,


  r


  la lune blanche éclaire un homme qui s'approche de moi. Elisabeth a disparu, une douce mélodie raisonne. L'homme s'approche, mon cœur s'accélère, mon sourire revient. Il pose sa main froide sur ma joue, se penche vers moi et de sa voix douce me rassure. « Ne perds jamais espoir quoiqu'il arrive » William ! Enfin, le soleil réchauffe ma peau.


  La lumière du soleil me fit sortir de mon sommeil.


  Le regard pétillant de William posé sur moi, fit de mon réveil un doux moment de bonheur. Il avait retrouvé toute sa magnificence, qui me troublait tant. J'attrapais la manche de son pull pour l'attirer à moi, sentir ses lèvres sur les miennes, son corps contre le mien, voilà ce qui me faisait oublier tout danger. Avec délices, je partageais nos moments d'intimité, ne sachant jamais combien nous en avions encore à savourer, avant que l'épée de Damoclès, qui pesait sur nos têtes ne s'abatte. Si la décoration et l'ameublement de la chambre me projetaient dans le passé scintillant et coloré du Premier Empire, la présence de mon amoureux me rappelait comme il était important de profiter de chaque moment présent, avant qu'on ne me l'enlève. Les yeux brillants de mon vampire ne trompaient pas sur le désir qu'il avait pour moi.


  
    
      — Tu as eu un sommeil agité, puis tu as prononcé mon prénom et la plénitude est revenue sur ton visage. De quoi rêvais-tu ?
    


    
      — Un truc bizarre entre rêve et cauchemar, la mort, la douleur, l'espoir. Ai-je dormi longtemps ?
    


    
      — Non, juste quelques heures, c'est encore la nuit.
    

  


  Son expression changea, la tristesse s'empara de lui.


  
    
      — Quoi, m'inquiétais-je. Que se passe-t-il ?
    


    
      — Nous devons quitter la ville au plus tôt Flore. Toi et moi, pendant quelque temps.
    

  


  Je me redressais rapidement.


  
    
      — Pourquoi ? Que vous a dit le vampire ?
    


    
      — C'est assez long et compliqué à t'expliquer.
    


    
      — Je crois que j'ai le droit de savoir !
    

  


  Vu le temps qu'il prit pour avoir le courage de me répondre, je sentais que les choses n'allaient pas dans une bonne direction.


  
    
      — Élisabeth est bien derrière tout ce remue-ménage Flore, nous
    

  


  avons toujours cru qu'il s'agissait d'actes délibérés concernant notre union, nous faisions fausse route, tout cela est son œuvre, préparé minutieusement. Nous ne connaissons pas tous les détails, mais il est certain que son plan concerne le passé, sa soif de vengeance inassouvie.


  
    
      — Mais pourquoi moi ?
    


    
      — Elle a espéré pendant des années récupérer Terence... voyant maintenant que cela n'était plus possible, sa rancœur a repris le dessus. Elle souhaite lui faire mal, le torturer, aussi bien, physiquement que moralement et quoi de mieux que de s'en prendre à la descendance de la femme qu'il a le plus aimée.
    


    
      — Mais, elle aurait pu s'en prendre à Louise, tout simplement.
    


    
      — Tu ne comprends pas ma douce, l'attachement de Terence envers Joe dépassera toujours ce qu'il vit avec Louise. Joe sera pour l'éternité son grand amour, Louise il l'aime bien sûr, mais c'est différent.
    


    
      — William cela s'est passé il y a si longtemps !
    


    
      — Flore, chez les humains la rancune peut durer des années, imagine chez nous qui avons l'éternité !
    


    
      — Connaît-elle mon lien avec ton géniteur ?
    


    
      — Nous n'en sommes pas sûrs, mais Flore elle est... nous avons eu la preuve qu'elle...
    

  


  Je sentais ma patience atteindre ses limites.


  
    
      — Et bien, vas-y quoi ?
    


    
      — Elle est la génitrice de Grégoire, il faisait partie de son plan, à quel niveau je ne peux te le dire... mais sa mort était volontaire.
    


    
      — Et mes parents... oh mon Dieu ! Non William, ce n'était donc pas un simple accident.
    


    
      — Je suis désolé mon cœur, nous pensons que non.
    

  


  Mon souffle en fut coupé. Je nageais en plein cauchemar. La pièce se rétrécissait sous mes yeux, mes mains devenaient moites, ma raison refusait d'en entendre davantage. Je devais extérioriser la colère qui me parcourait, pour ne pas perdre pied. Une plaie béante dans ma poitrine venait de se rouvrir, sans que je ne puisse en contrôler la douleur. Les poings serrés je me mis à frapper sur le torse de William, en hurlant aussi fort que je pouvais.


  
    
      — Je vous hais toi et les tiens, cette guerre n'est pas la mienne. J'aimerais ne jamais avoir connu votre existence. Va-t'en, sors de cette chambre, disparaît de ma vie.
    

  


  Pendant que je déversais ma hargne sur lui, il n'avait pas bougé, n'avait pas essayé de me retenir. À bout de force je fondis en larmes, regrettant immédiatement de m'en être pris au seul être qui n'y était pour rien. En posant mes yeux rougis sur lui, je vis son visage passif, la désolation, la peine de me faire subir autant de souffrance, le torturait au plus profond de ses entrailles. Je voulus m'enfuir, sortir de cette demeure au plus vite, de son mouvement d'air habituel, il me barra le passage. Lentement, il me prit dans ses bras. Toujours sous l'emprise de la colère, je le repoussais, avant de céder à la chaleur de son étreinte.


  
    
      — Si je pouvais effacer toute ta peine, je le ferais sans hésiter, quoiqu'il puisse m'en coûter, me souffla-t-il.
    

  


  Au moment où mes jambes me lâchèrent, ses bras me soulevèrent de terre pour me ramener sur le lit.


  
    
      — Flore, tout ce qui compte à présent, c'est ta protection.
    


    
      — Pourquoi ? Je n'ai plus rien, tout s'est écroulé, à quoi bon lutté.
    

  


  Ses mains empoignèrent mes bras, me secouant comme un prunier.


  
    
      — Ne dis jamais cela, tu dois continuer à espérer, à te battre, tu t'es déjà relevée et tu recommenceras. Regarde-moi Flore, je suis là, si tu ne le fais pas pour toi alors fais le pour moi... ma vie dorénavant c'est toi ! Au prix de ta propre existence, tu as sauvé la mienne. Tu te souviens, toi et moi ensemble nous réussirons. S'il le faut, je tuerais moi-même cette femme pour que tu puisses retrouver la paix.
    

  


  Je n'avais plus la force de lutter, je voulais que tout cela cesse, qu'on me laisse enfin tranquille.


  
    
      — Je n'aurais jamais plus une vie normale.
    


    
      — En te liant à moi, tu y as renoncé depuis longtemps.
    

  


  L'espace d'une seconde, je me mis à imaginer ma vie autrement.


  Une vie a la lumière du jour. Un mariage avec une grande robe blanche, des photographes qui immortalisent ce grand moment sous un soleil radieux, suivi d'un bal au milieu de mes amis, des enfants, mes enfants courant dans le parc, jouant, riant, se laissant glisser sur les toboggans pour atterrir dans les bras de leur père. Leurs éclats de rire, leurs visages heureux se tournant vers moi. Des petites frimousses joyeuses et leur père me souriant... n'était autre que William


  Si mon désespoir était profond, la force de mes sentiments ne changeait pas. C'est vrai, je n'aurais jamais ce que la plupart des femmes ont. Mais je l'avais lui, tant pis pour le mariage et les enfants, les petits-déjeuners sur la terrasse au matin et les promenades main dans la main sur une plage. Il avait tellement d'autres choses à m'offrir, notamment son amour inconditionnel qui serait dorénavant ma force. Ma haine elle, me servirait à détruire cette diablesse de vampire, qui m'avait tant enlevé. Je me blottis contre lui avec tendresse.


  
    
      — Pardonne-moi, je n'avais pas à me défouler sur toi comme cela.
    


    
      — Il est étonnant que tu n'aies pas craqué plus tôt, ironisa-t-il.
    

  


  Son petit rire amusé me redonna du baume au cœur.


  
    
      — Je ne peux pas faire grand-chose pour les enfants, par contre, je ne savais pas que te marier te tenait tant à cœur.
    

  


  Il avait ce don particulier, qui le caractérisait, d'arriver à ôter tout chagrin ou tristesse en une pirouette.


  
    
      — Mais arrête de lire dans mes pensées, il y a des petits secrets que j'aimerais garder.
    


    
      — Je ne le fais que lorsque cela est nécessaire, promis. Tu sais qu'en pratique, dans nos lois, tu es ma femme, puisque nous avons fait le lien du sang.
    

  


  Sa femme, comme il était doux à mon oreille d'entendre cette appellation.


  
    
      — J'en suis ravie, mais une union véritable m'aurait également plu.
    

  


  Il releva mon menton de son doigt.


  
    
      — Alors, si cela est ton souhait nous le ferons, je trouverais un
    

  


  moyen. En attendant, il faut que nous nous mettions à l'abri. Nous partirons demain soir.


  
    
      — Non, m'écriais-je, il faut que je règle certaines choses avant, que je prévienne mes amis de mon départ... ma sœur.
    

  


  Une pensée affreuse me traversa l'esprit, que William saisit au vol.


  
    
      — Elle est loin et ne risque rien. Terence aura réglé le sort d'Élisabeth avant qu'elle ne s'en prenne à elle, ne t'inquiète pas. Flore, tu as la journée pour te préparer et à la tombée de la nuit, je passerais te prendre.
    

  


  Rien ne servait de discuter, lorsqu'il s'agissait de ma protection, je n'avais jamais le dernier mot. Franchement, me retrouver seule avec lui dans un endroit connu de personne, sans menace, me plaisait assez. Et puis avais-je vraiment le choix ?


  
    
      — Je vais rentrer chez moi régler quelques petites choses, je serais prête à ton arrivée.
    


    
      — Attend l'aube pour partir, cela est plus prudent.
    

  


  Je lui avais donné encore une fois mon sang, il coulait en lui, réveillant un désir que je pouvais lire dans ses yeux foncés, un désir qui ne l'avait pas quitté depuis que sa bouche avait sucé, si goulûment, le liquide chaud qui sortait de mes veines. Me sentir vivre dans l'étreinte de son corps. Quelle meilleure façon d'attendre l'aube avec lui. Au regard espiègle que je lui lançais, il comprit rapidement mes intentions


  
    
      — Oh non ! Flore, avec tout ce que je viens de traverser et ton sang en moi.
    

  


  Encore, cet instinct de protection, cela pouvait être aussi touchant que difficile à vivre.


  — Oh si, lui soufflais-je, en me collant contre lui.


  Comme à chaque fois que le désir en lui pouvait l'emporter sur sa raison, sur son contrôle, il fut hésitant, moi pas. J'enlevais mon pull comme une invitation, en caressant son entrejambe pour ne lui laisser aucun doute sur ce que je voulais de lui. Son petit grognement roula dans sa gorge. En un mouvement, je me retrouvais collée contre le mur, ses lèvres parcourant mon cou, ma poitrine, remontant avec rapidité sur ma bouche. Ses mains ôtèrent mes vêtements et les siens dans des gestes rapides, que mes yeux d'humaine avaient du mal à suivre. Ses mains, ses lèvres étaient partout à la fois, aussi douces que sauvages, provoquant des spasmes incontrôlés de mon corps. Sa force me plut. Il ne se retenait pas comme toutes les autres fois où nous nous étions donnés l'un à l'autre ; il y avait cette fois-ci, quelque chose de bestiale en lui, qui me fascinait, qui m'excitait plus que de raison. Mes jambes enroulées autour de sa taille, il me pénétra rapidement dans un gémissement rauque. Chaque mouvement de ses reins, déclenchait en moi une volupté, cruelle et puissante. Lorsqu'il releva la tête pour m'embrasser, je vis ses crocs sortis. Il était entièrement lui, le prédateur fort et passionné, l'amant vampire dans toute sa splendeur. Je sentais ses canines frôler les deux petites plaies, presque refermées dans mon cou, il avait soif de moi, une nouvelle sensation, dans notre relation, que je ne connaissais pas. Délicatement, je penchais la tête, appuyant plus fortement ses crocs sur ma peau. Je voulais lui appartenir à sa façon, sans retenue, jouer avec le danger de son plaisir.


  
    
      — Non, chuchota-t-il d'une voix pleine d'envie.
    

  


  Cette nouvelle découverte de l'amour avec lui me plaisait, m'attirait dangereusement.


  
    
      — Maintenant, le suppliais-je.
    

  


  Ses canines se plantèrent dans ma chair et je ressentis la puissance du plaisir, comme lorsque nous avions fait notre lien du sang. Un plaisir total, qui coulait de mon corps au sien, un regard nouveau sur l'abandon de soi. Lorsqu'il m'embrassa, encore fiévreux de notre jouissance, je pus sentir le goût de mon sang en lui, une douceur acre et délicate. Bloquée entre ce mur et ses bras, haletante et comblée, je venais d'avoir la preuve qu'il saurait se contrôler tout en restant lui-même, en n'importe quelle circonstance. Il était un amant formidable, un vampire avec une âme extraordinaire, dont il n'avait même pas conscience. Le regard plein d'amour qu'il posa sur moi, en me rhabillant gentiment, ne me fit regretter en rien ma décision de le laisser à ses véritables pulsions.


  
    
      — Ce que tu m'as laissé faire était dangereux Flore, mais si merveilleux... merci.
    

  


  Je l'embrassais avec tout l'amour que je lui portais.


  
    
      — N'aie jamais honte d'être toi-même avec moi. J'aime ce côté sombre qui t'habite, il fait partie de toi, de ce qui me plaît aussi.
    

  


  Un voile de méfiance le traversa.


  
    
      — Je suis un vampire, un être puissant, un tueur, ne l'oublie jamais.
    


    
      — Tu es celui que j'aime, celui à travers qui je vis, j'ai confiance en toi.
    

  


  Son petit rire résonna.


  
    
      — Disons, que je suis tout cela à la fois.
    

  


  L'aube se levait, une longue journée m'attendait. Terence et lui devaient tout mettre au point pour notre départ, je sortis du manoir, encore imprégnée de son odeur et de sa fougue.


  Chapitre 11


  


  De retour à mon appartement, je décidais de faire un petit tour rapide de tout ce que je devais faire avant mon départ. Appeler Laura à la galerie pour la mettre au courant de mon absence, ainsi que mes amis, leur laissant croire que je partais un peu en vacances en amoureux, avec William Demi-mensonge, puisque nous serions bien tous les deux. Aller à la banque chercher de l'argent ; appeler ma sœur pour prendre de ses nouvelles ; reprendre contact avec Erwan pour voir comment il vivait, maintenant que Terence l'avait affranchi sur les vampires ; préparer mes affaires et tourner enfin le dos à toutes menaces.


  En faisant le parcours de chez moi à la galerie, sous le froid de cette fin de novembre, je ne pus m'empêcher de sourire en voyant les commerçants commencer à décorer leurs vitrines, pour les futures fêtes de Noël. J'aimais cette période de l'année. Je l'avais un peu occultée après le décès de mes parents, mais aujourd'hui j'avais repris goût à la vie. Retrouver la féerie des décorations, voir le scintillement des guirlandes, préparer le sapin grand et majestueux, offrir des cadeaux à ceux que l'on aime. Des moments simples heureux, que j'allais partager pour la toute première fois avec William Du moins, j'espérais qu'il serait enclin à y participer. Laura fut ravie de me voir, de me montrer les ventes de mes toiles, me demandant quand arriveraient les suivantes. Je lui expliquais que j'étais fatiguée, avec un besoin urgent de m'éloigner un peu, de prendre du repos. Elle me demanda où me joindre en cas d'urgence, je lui répondis que je la contacterais régulièrement, pour savoir si tout se passait bien.


  Après encore quelques compliments sur mon travail, je partis rejoindre mes amis. Nous étions un samedi, et comme tous les samedis, il y avait repas du midi à la crêperie du coin. Tradition qui durait depuis des années. Combien de fois avions-nous pris la décision de changer d'endroit, sans jamais le faire.


  Ophélie et les autres m'accueillirent avec plaisir. Nous nous voyions si peu ces derniers temps, que c'était toujours un bonheur de partager quelques heures en leur compagnie. Seul Erwan manquait à l'appel, ce que je pouvais comprendre.


  
    
      — Alors petite cachottière, commença Ophélie, tu ne nous avais pas dit que c'était si sérieux avec ton beau brun.
    


    
      — Oui c'est vrai, je me sens bien avec lui. Il a redonné un sens à ma vie, même s'il est différent des hommes que j'ai connus.
    


    
      — J'en suis heureuse pour toi, tu le mérites rétorqua Élodie, tout heureuse, accrochée à son nouveau petit ami Henri.
    

  


  Le bonheur la rendait sympathique, pourvu que cela dure.


  
    
      — Il faudra que l'on se fasse un dîner tous ensemble, lorsque vous reviendrez, dit Marc avec politesse.
    

  


  Un dîner entre amis, cela me paraissait un peu compromis comme idée, voire impossible. Je ne pense pas qu'il apprécierait les goûts de William en matière de nourriture.


  
    
      — Avec plaisir, répondis-je aimablement.
    

  


  J'appris donc au cours de notre repas, qu'Ophélie souhaitait que je


  sois témoin de son mariage, ce qui me toucha énormément ; qu'Élodie et Henri ne se quittaient presque plus ; que Marc venait d'avoir une promotion dans son travail ; des petits détails simples qui font nos vies. Je devenais une experte pour détourner les questions trop intimes sur William, ne répondant, uniquement, que ce qui me paraissait avouable, laissant volontairement planer sur lui un peu de mystère, ce qui les amusait beaucoup.


  C'est à la fin du repas qu'Ophélie tout excitée, se rappela qu'elle avait oublié de me dire une anecdote plutôt étrange, qu'ils leur étaient arrivés quelques jours auparavant. Cette intrigue retint toute mon attention.


  
    
      — Bien sûr, commença-t-elle, si tu n'avais pas rencontré William et tiré un trait sur les douleurs du passé, je ne t'en aurais jamais parlé. Décidément, elle avait la manière de vous tenir en haleine.
    


    
      — Et donc... l'invitais-je à continuer.
    


    
      — L'autre soir, nous étions au Pub pour ne pas changer... et il y a eu
    

  


  cet homme qui est entré, Flore, c'était à couper le souffle, le portrait tout craché de Grégoire, je suis sûre que tu aurais été soufflé si tu l'avais vu. Mon sang ne fit qu'un tour, je sentis l'angoisse montée en moi.


  
    
      — Oh pardon Flore, tu es toute pâle, je croyais que je pouvais t'en parler... il y a prescription maintenant. A priori, je me suis trompée.
    

  


  Je devais les avertir de rester loin de lui, sans trop en dire et sans les effrayer.


  Leur mentir, je n'avais pas d'autre choix.


  
    
      — Non ce n'est pas ça... on m'en a déjà parlé.
    


    
      — Ah oui ! S'exclama Marc surpris.
    


    
      — Oui et franchement, ce n'est pas quelqu'un de bien. Surtout, ne vous fiez pas à sa ressemblance avec Grégoire et restez éloignés de lui. De petits rires moqueurs résonnèrent.
    


    
      — Oh, reprit Ophélie, nous n'avions pas l'intention de faire ami/ami avec lui, ce serait trop bizarre. De plus, il n'a fait que nous surveiller la dernière fois. Il est vrai qu'il n'inspire pas confiance.
    


    
      — Alors promis, vous garderez vos distances.
    


    
      — Oui maman, répondirent-ils tous en chœur.
    

  


  Savoir qu'il pouvait s'approcher des gens qui comptaient pour moi, s'en servir pour faire pression, renforça ma conviction de m'éloigner le plus vite possible.


  Avec regret, je quittais ma petite bande d'amis pour aller rejoindre Erwan chez lui. Une visite que je redoutais et qui me rendait nerveuse. Lorsqu'il m'ouvrit la porte, ce fut un Erwan parfaitement serein qui me faisait face. Plus aucun signe d'agressivité, de stupéfaction en lui. Il m'invita dans son salon et c'est tout naturellement, devant une bonne tasse de café, que nous nous mîmes à discuter des secrets qui nous liaient.


  
    
      — Comment te sens-tu ? Osais-je demander.
    


    
      — Et bien, je suis passé par plusieurs phases, le déni, l'aberration, l'incompréhension, la colère, même la peur et le dégoût.
    

  


  — Et maintenant ?


  
    
      — Maintenant que j'ai parlé avec mon père, et surtout avec Monsieur Fritz, je cerne mieux la situation, aussi étrange soit-elle. Et toi, comment vis-tu le fait d'appartenir à un vampire.
    

  


  Son petit sourire en coin me rassura, aucun reproche, juste de la curiosité.


  
    
      — Comme toi, je fus d'abord surprise, effrayée, intriguée et aujourd'hui tout va bien, sauf cette menace permanente au-dessus de moi.
    


    
      — Il est clair que je n'essayerai pas de rivaliser avec lui, au moins.
    

  


  Puis, son visage se ferma.


  
    
      — Cette menace est vraiment sérieuse n'est-ce pas ?
    


    
      — Oui, mais ne t'inquiète pas, nous allons partir quelques jours, juste le temps que Terence règle ça et tout ira bien.
    

  


  En m'entendant prononcer ces mots, je me demandais si c'était lui que je rassurais, ou moi-même.


  Il y avait toujours eu rivalité entre mes prétendants et Erwan, lorsque j'étais tombée amoureuse de son meilleur ami, avec respect, il s'était écarté, sans jamais vraiment renoncé. Nous avions un long parcours ensemble, me retrouver à pouvoir parler de ma vie uniquement avec lui, avait un petit côté ironique. Il m'expliqua longuement, ce qu'impliquait son travail, trouvant cela intéressant d'avoir le pouvoir de protéger des êtres hors du commun, mais effrayant d'accepter que le moindre de ses faux pas puisse lui coûter la vie. Sous la pression et les nouvelles responsabilités qui lui incombaient, il avait acquis une maturité incroyable. Il savait qu'aussi pacifique que soit le clan de Terence, ils restaient avant toute chose des vampires, qu'il vaudrait mieux ne pas trahir, sous peine de sentence immédiate.


  
    
      — Donne-moi de tes nouvelles et prend soin de toi, dit-il en déposant un baiser sur ma joue.
    


    
      — Dès que je le pourrais, promis. Erwan il faudrait que tu saches pour...
    


    
      — Que je sache quoi encore, soupira-t-il.
    

  


  Entrant dans un monde tout à fait différent, il était en droit de savoir d'où venait la menace, même si ce nouveau choc allait plus l'affecter que le reste.


  
    
      — Tu devrais peut-être te rasseoir, avant que je te le dise.
    


    
      — Je t'en prie Flore de quoi s'agit-il ?
    


    
      — Grégoire.
    


    
      — Pardon ! Tu veux parler de Grégoire maintenant. Flore, je peux comprendre que tu sois un peu...
    


    
      — Non ! Le coupais-je, cela n'a rien à voir avec le fait que je me sente coupable d'avoir un autre homme dans ma vie.
    


    
      — Un homme s'est vite dit... désolé, alors quoi ?
    


    
      — Et bien... il est... enfin aujourd'hui...
    


    
      — Flore quoi !
    


    
      — S'il vient te voir, surtout ne le laisse pas entrer chez toi, quoiqu'il puisse te dire.
    

  


  Son visage se décomposa et il fut obligé de s'accouder à la porte d'entrée.


  
    
      — Oh Mon Dieu ! Non pas ça ! Pas lui... ce n'est pas possible.
    


    
      — Malheureusement si et Erwan, il n'est pas comme Terence ou William, ne lui fait pas confiance, ne crois pas ce qu'il pourrait te raconter. S'il sait que tu bosses pour les vampires, il essayera de prendre contact avec toi, je peux te l'assurer.
    


    
      — On parle de Grégoire là, pas d'un monstre. Comment, surtout toi, peux-tu le juger ainsi.
    


    
      — Il a voulu abuser de moi et me livrer à sa génitrice... faut-il que je continue.
    


    
      — Non, je crois que je n'en supporterais pas plus pour le moment.
    


    
      — Je suis désolée Erwan... je ne voulais pas.
    


    
      — Tu devrais partir maintenant. On se rappelle d'accord.
    


    
      — D'accord.
    

  


  La grosse porte sculptée en bois se referma sur moi. Sa vie et ma vie ne ressemblaient plus à ce que nous avions connu. L'acceptation de tous ces changements prend du temps, j'avais passé déjà plusieurs étapes, Erwan n'en était qu'aux prémices.


  Chapitre 12


  


  De retour à l'appartement, je préparais mes bagages en me demandant ce qu'allait me réserver l'avenir. Je partais, plutôt je fuyais pour me protéger. Lâcheté ou bon sens, mon avis était partagé. La seule pensée positive à laquelle je me raccrochais, était le fait que William serait avec moi, ensemble enfin sans contrainte, nous allions pouvoir vivre pleinement notre relation, comme un vrai couple, ou presque. En me retournant, pour attraper les quelques pulls encore posés sur mon lit, j'eus la peur de ma vie.


  
    
      — Terence ! Vous m'avez fait peur !
    

  


  Ce que je n'aimais pas cette façon qu'ont les vampires d'arriver derrière vous sans aucun bruit.


  
    
      — Je voulais te dire au revoir avant l'arrivée de mon fils, j'ai peu de temps devant moi.
    


    
      — C'est gentil... je m'en veux, de vous laisser gérer cette crise tout seul.
    


    
      — Oh ! Mais je ne suis pas seul, nous serons même très nombreux, dans quelques heures.
    

  


  Ma fuite me semblait soudainement bien douce, je ne m'imaginais pas vivre au milieu de dizaines de vampires.


  
    
      — Pourquoi cette inquiétude en vous alors ?
    


    
      — Tu sais lire sur les visages comme personne jeune humaine. Flore, je m'en veux que tu sois mêlé à tout cela.
    


    
      — Ce n'est pas votre faute.
    


    
      — En partie si... Élisabeth n'est pas une sainte et la bataille s'annonce difficile, s'il devait m'arriver quoi que ce soit...
    


    
      — Terence non...
    


    
      — S'il devait m'arriver quoi que ce soit, empêche William de me venger et veillez l'un sur l'autre.
    


    
      — Comme si je pouvais empêcher William de faire ce qu'il a décidé.
    


    
      — Avec ton amour, tu le pourras. N'oublie pas ce que je t'ai dit, votre lien est un cadeau, accepte-le, développe-le et tu seras à même de mieux le comprendre, de mieux t'en servir.
    

  


  Pourquoi avais-je l'affreuse sensation que sa visite sonnait plus comme un adieu que comme un au revoir classique.


  
    
      — Il ne vous arrivera rien, je veux vous revoir et que vous me parliez de Joséphine. J'aimerais mieux la connaître, mieux vous connaître, après tout vous faites partie de ma vie, en quelque sorte.
    


    
      — Adorable mortelle, se moqua-t-il.
    

  


  Il déposa un baiser sur mon front et puis... disparut. Sa visite me perturba énormément. Terence était devenu un peu ma famille, le symbole d'un amour éternel, avec une de mes ancêtres. Malgré son air froid et autoritaire, je savais qu'il y avait, en lui, une douceur qu'il n'osait dévoiler.


  En bas de la résidence, des grognements que je ne connaissais que trop bien m'alertèrent.


  Effroyable spectacle qui se déroulait devant moi, caché derrière les


  rideaux de ma petite fenêtre, sans que je puisse intervenir, je voyais un nombre assez impressionnant de vampires s'acharner, avec rage, à maîtriser, avec oh combien de mal, le pauvre Terence. Je vis un des vampires, le frapper avec une lame dans le ventre, à plusieurs reprises. Il s'effondra. Le temps que j'attrape mon portable, je les vis l'enfermer dans une voiture et démarrer si vite que les pneus crisèrent sur le goudron. Tremblante, abasourdie par la violence et la lâcheté que je venais de voir, j'eus du mal à composer le numéro de William.


  
    
      — Que se passe-t-il mon amour ? Tu es si perturbée, je le ressens.
    


    
      — Terence, balbutiais-je... ils ont enlevé Terence sous mes yeux, c'était affreux je ne pouvais lui venir en aide.
    


    
      — J'arrive, ne bouge pas et enferme-toi !
    

  


  J'obéis sachant très bien que ma pauvre porte, ne résisterait pas à l'assaut de Grégoire s'il décidait de rentrer chez moi. Pour la première fois, j'avais peur. Une peur cruelle pour Terence, une peur terrible pour moi, une peur égoïste de voir William partir à la recherche de son géniteur.


  
    
      — Ouvre-moi Flore.
    

  


  À peine fut-il entré, que je me jetais dans ses bras, désespérée, soulagée qu'il soit là. Je le serrais si fort, que je lui aurais fait mal, s'il avait été humain.


  
    
      — Calme-toi, je suis là... et raconte-moi tout.
    

  


  Plus de douceur sur son visage, plus de tendresse dans ses yeux, rien que de la colère et du mépris, de la haine envers ceux qui venaient de faire cet acte si lâche.


  Trop nerveuse pour pouvoir aligner deux mots compréhensibles, il prit mon visage dans ses mains, pour lire en moi. L'apaisement arriva sans prévenir. Qu'il me semblait étrange de pouvoir voir ce que lui voyait, j'avais beaucoup de mal à me faire au pouvoir de notre lien.


  
    
      — Grégoire était avec eux, bon sang ! Terence devait savoir ce qui allait arriver.
    


    
      — Mais pourquoi serait-il venu alors ?
    


    
      — Meilleure façon de rencontrer Élisabeth, mais c'est suicidaire.
    

  


  Voilà pourquoi il était venu. Le sens de ses paroles prit toute son importance.


  
    
      — Je dois le retrouver... l'aider.
    


    
      — Non, tu ne dois pas y aller, Terence ne le souhaitait pas.
    

  


  Plus rien sur son visage n'était humain, ses yeux étaient entièrement dilatés, ses crocs dépassaient de sa bouche, tordue par la fureur.


  
    
      — Je me fous de ce qu'il veut, je ne l'abandonnerais jamais, c'est mon géniteur Flore...
    

  


  « Accepte ce lien, comprends-le et tu seras à même de mieux t'en servir », la voix de Terence résonnait dans ma tête. Mais comment faire, comment le retenir. La force de l'amour est plus profonde que tout, voila comment.


  
    
      — Et que fais-tu de moi ?
    

  


  Son regard se radoucit un peu et il plongea ses yeux dans les miens.


  
    
      — Je reviendrais, je te le promets, mais tu dois aller quelque part où tu seras en sécurité... chez une amie, ou chez Erwan peut-être.
    


    
      — Non, ne fais pas ça mon amour s'il te plaît.
    

  


  Pendant que ses yeux me fixaient, je me mis à lui montrer toute la souffrance que j'avais ressentie à l'annonce de la perte de mes parents et de Grégoire. Il avait déjà parcouru ces souvenirs, mais superficiellement. En me concentrant, je n'eus aucune difficulté à faire resurgir, en moi, le désespoir si profond qui m'avait ôté tout goût à la vie. Doucement, sans qu'il ne puisse s'empêcher de continuer à voir mes idées les plus noires, je lui fis ressentir ce que serait ma vie sans lui, mes cauchemars les plus sombres, la noirceur de mon existence, l'abandon de toute envie de vivre si je le perdais. Un étourdissement vint briser cette concentration que je n'avais pas encore prise le temps de maîtriser. En un mouvement, je me retrouvais allongée sur le canapé, William agenouillé à mes côtés. Son regard bleu azur, me renvoyait tout l'amour qu'il me portait à cet instant, ainsi que la résignation à ne pas me faire souffrir.


  
    
      — Je ne peux pas abandonner Terence, lâcha-t-il d'une voix où tout espoir avait disparu. Mais si me mettre en danger, signifie te faire tant souffrir, alors je ne participerai pas à sa libération.
    

  


  Ce sacrifice qu'il était prêt à faire pour moi, me bouleversa. Qui étais-je pour lui imposer de renoncer aux siens, à ses principes et ses idées. J'avais l'impression de vivre ce qu'avait vécu Terence, bien des années plus tôt. Ou cette possessivité les avait-elle menés, à la mort, aux regrets, à la perdition. Je ne l'avais jamais aimé plus qu'à ce moment précis où, désarmé, il s'en remettait entièrement à moi. Dans un élan d'amour, je lui donnais le baiser, le plus passionné, le plus douloureux aussi.


  
    
      — Je ne supporterais pas de te perdre, chuchotais-je, mais je ne peux t'interdire quoi que ce soit. Je n'en ai aucun droit, fait ton propre choix mon amour.
    

  


  Le contentement, que je lus en lui, valait tout l'or du monde, même si cela signifiait qu'il allait affronter un danger, dans lequel il ne partait pas gagnant.


  
    
      — Je vais te déposer chez Erwan, ensuite j'irais rejoindre mes frères pour voir avec eux la mise en place d'un plan. Je ne ferais rien avant d'être revenu t'expliquer et voir si tu vas bien.
    


    
      — Ce combat est tellement stupide.
    


    
      — C'est mon monde Flore, rien, ni personne ne peut le changer.
    


    
      — Je sais murmurais-je, je sais.
    

  


  Chapitre 13


  


  Pendant le trajet, j'avais appelé Erwan pour lui expliquer brièvement la situation. Il n'avait pas sauté de joie, mais avait accepté au nom de notre vieille amitié, de m'accueillir le temps que William serait occupé.


  À peine avions-nous mis un pas sous le porche, qu'Erwan ouvrit la porte. Il lança à William un regard toujours aussi amer.


  Mon vampire me prit par les épaules et déposa sur mon front un léger baiser. Sa retenue devant Erwan, me prouvait à quel point il pouvait être prévenant.


  
    
      — Prends ce pieu, me dit-il en me plaçant le bout de bois dans la main, et ne laissez rentrer personne.
    

  


  Puis, ce tournant vers Erwan.


  
    
      — Je te la confie, veille sur elle comme sur la prunelle de tes yeux.
    

  


  S'il lui arrive quoi que ce soit, ma colère se retournera sur toi.


  
    
      — William !
    


    
      — Je saurais la protéger, répliqua Erwan, mais sache que je le fais pour Flore et non pour toi.
    


    
      — Je sais...
    

  


  Il n'eut le temps de finir sa phrase que ses crocs sortirent de sa bouche. Il attrapa le pieu qu'il m'avait donné et en se retournant rapidement, le planta dans le ventre d'un vampire derrière lui, que ni moi, ni Erwan, n'avions entendu, ni vu arrivé.


  L'homme tomba à genoux en poussant un cri perçant. William le redressa en tirant sur le bout de bois, ce qui accentua encore la douleur. Sa cruauté était au-dessus de tout ce que j'avais pu voir jusqu'à maintenant.


  Il sortit le bout de bois et le replanta à un autre endroit.


  
    
      — Où est-il ? Demanda-t-il avec fureur.
    

  


  Comme le vampire ne répondait pas, il enfonça davantage le pieu.


  Un cri de bête surgit au milieu de la nuit et je vis Erwan, détourner le regard devant tant de haine.


  
    
      — Où est Terence, redemanda-t-il encore une fois.
    

  


  Toujours pas de réponse. Un grognement monta du plus profond de lui, il enleva de nouveau le pieu et le sang du vampire coula jusqu'au hall d'entrée. Avec férocité, il lui enfonça de nouveau dans le ventre.


  J'avais devant moi un inconnu, un être féroce et décidé à torturer sa victime, jusqu'à obtenir les informations qu'il souhaitait. Au moment où il allait frapper de nouveau, je m'interposais.


  
    
      — William, non arrête !
    

  


  Un rugissement me répondit. Il tourna sa tête vers moi, le prédateur avait pris le dessus, d'un bras, il me projeta à terre. Sans se soucier de moi, il reprit sa torture sur sa victime. Erwan vint me relever, je le repoussais pour qu'il s'éloigne. Voyant que j'allais de nouveau intervenir, il s'interposa entre moi et William Mon amoureux, exaspéré, le repoussa violemment, puis, ne me reconnaissant pas pris dans le tourbillon de sa haine, il leva sur moi le pieu pointu.


  
    
      — Non ! William, hurlais-je.
    

  


  Le vampire blessé était allongé à terre se vidant de son sang, le bras de William s'écarta au dernier moment, le pieu se planta dans le mur. Seuls ses yeux avaient repris un semblant d'humanité. Il laissa tomber le pieu à terre en regardant ses mains couvertes de sang. Il s'était perdu un instant, reprenant son instinct primaire, son côté sombre l'avait rattrapé, le laissant maintenant presque honteux.


  
    
      — Tu vas bien, me lança-t-il sans même me regarder.
    


    
      — Oui et toi ?
    


    
      — Vois ce que je suis Flore... un monstre qui ne se contrôle pas et qui aurait pu te tuer, sous la colère.
    

  


  Erwan me dévisageait, choqué de ce qu'il venait de voir.


  
    
      — Ce n'est rien, chuchotais-je en m'approchant de lui.
    

  


  Il recula et prit le corps du vampire, vivant ou pas, impossible de le dire et me lança un regard obscur.


  
    
      — Il vaut mieux que je parte avant de commettre l'irréparable.
    


    
      — William..
    

  


  Un mouvement d'air et je me retrouvais seule aux côtés d'Erwan.


  Mon ami ne se calma qu'après avoir bu deux whiskys d'un seul trait, et après m'avoir exposé ses reproches.


  
    
      — Mon Dieu Flore, il est encore plus terrible que tout ce que j'avais pu imaginer. Cette cruauté, qui l'habite, devrait te faire comprendre à quel point il peut être dangereux pour toi de rester près de lui.
    


    
      — Ce soir, c'était différent, il n'est pas comme cela habituellement.
    

  


  On vient d'enlever son géniteur, qui est comme un père pour lui. Sa réaction était normale.


  
    
      — Normal, s'étonna-t-il, parce qu'en plus tu le défends.
    


    
      — Erwan, dorénavant tu vas travailler pour eux, tu dois savoir tout ce qu'ils représentent, aussi bien le calme que la tempête. Leur monde n'est pas le nôtre, cela ne fait pas d'eux, pour autant, des pestiférés. L'agressivité, la haine, la violence, nous la côtoyons nous aussi chaque jour.
    


    
      — Et bien ! Je vais avoir du mal à m'adapter.
    


    
      — Bienvenue dans ma réalité !
    


    
      — Oui et bien, je m'en serais passé volontiers.
    

  


  J'étais pensive, assise dans ce grand fauteuil en cuir, au milieu du salon d'Erwan, où seul le tic-tac de la console brisait le silence. Je ne pus m'empêcher d'imaginer le plan diabolique que William et ses frères de sang préparaient pour sauver leur géniteur. Vu son comportement, il ne reviendrait pas me voir, préférant assouvir sa soif de vengeance envers cette Élisabeth, qui m'en voulait à mort. Combien d'entre eux allaient y laisser la vie ? William lui-même risquait de mourir, et j'étais là impuissante, à ne pouvoir l'aider. Cette impuissance à leur venir en aide me pesait plus que de raison. À moins que...


  
    
      — Erwan !
    

  


  Il sursauta, comme si un ennemi venait de pénétrer dans la pièce.


  
    
      — Quoi ?
    


    
      — As-tu vu dans les dossiers de ton père, le nom d'une certaine Élisabeth Pearl ?
    

  


  Je me levais et pris le verre qu'il était en train de se remplir, j'avais besoin de toutes ses capacités, de toute sa concentration.


  —Non, je ne crois pas, dit-il avec lassitude. Pourquoi ?


  
    
      — Il me faut son adresse.
    


    
      — J'appellerai mon père demain, il est en déplacement pour affaire.
    


    
      — Maintenant, lui ordonnais-je en lui tendant le téléphone.
    

  


  Il s'éclipsa, non sans marmonner des mots incompréhensifs dans la pièce voisine du salon. Cette attente me paraissait interminable. Lorsqu'il revint tout souriant, je compris qu'il avait le renseignement souhaité.


  Il me tendit un papier, avec une adresse notée dessus.


  
    
      — Mon père a déjà travaillé pour elle, facile hein ! Se réjouit-il.
    


    
      — Il faut que je m'y rende.
    


    
      — Oh non, non, non tu ne bouges pas d'ici, je n'ai pas envie de subir
    

  


  la colère de ton petit ami lorsqu'il viendra te chercher et que tu auras disparu.


  
    
      — Erwan, cela serait trop long à t'expliquer, mais je peux peut-être éviter un bain de sang. Si cela peut épargner la vie de William et des autres, je n'hésiterai pas une seconde.
    

  


  Rejoindre la demeure d'Élisabeth, me rendre à elle était certes suicidaire, mais je devais pourtant essayer et le faire rapidement. La colère pouvait distraire William un moment, mais très vite, il allait sentir mon angoisse et notre connexion le mènerait à moi. Il me fallait travailler dans l'urgence, sans réflexion, pour mettre toutes les chances de mon côté.


  
    
      — Donne-moi les clés de ta voiture Erwan, ne t'inquiète pas, William saura que tu n'y es pour rien.
    


    
      — Pas question !
    


    
      — Ne me force pas à appeler un taxi, je vais perdre trop de temps et cela ne changera rien au fait que je m'y rendrais quand même.
    

  


  Erwan avala sa salive avec difficulté tout en donnant un petit coup de pied dans un meuble, agacé de mon comportement.


  
    
      — OK ! Je vais t'y conduire... mais je sens que je vais vite le regretter. Décidément, je préférais ma vie d'avant.
    

  


  Alors que mon ami, nerveux, me conduisait vers une destinée pas très réjouissante, je n'arrivais pas à regretter ma décision. Elle était certainement inutile, voire, plus que dangereuse et la conclusion serait presque à coup sûr ma mort. Cela me paraissait envisageable si la fin de ma simple existence pouvait éviter la mort de plusieurs autres. Mon seul regret, ne plus revoir William, ne pas avoir eu le temps de lui dire tout ce qu'il représentait pour moi. En fermant les yeux un cours instant, je pus revivre la rencontre de nos destins, le choc d'apprendre qui il était, le plaisir de se découvrir, nos baisers, nos doutes, les obstacles franchis, notre lien, notre amour. Quoiqu'il arrive et au-delà de la vie elle-même, cet amour survivra en lui, pour les siècles à venir. La voix angoissée d'Er- wan, me ramena à la triste réalité.


  
    
      — C'est ici Flore, tu devrais attendre William, soit réaliste que comptes-tu faire face à des vampires assoiffés de vengeance.
    


    
      — Je ne sais pas exactement Erwan, je sais juste que je dois le faire. Merci, lui murmurais-je en déposant un baiser sur la joue avant de sortir.
    

  


  L'air glacial me pétrifia sur place. Ou était-ce la peur ? Peu importait ! Tout en prenant une grande respiration, j'ouvris le portail immense et rouillé, le parc était éclairé me laissant apercevoir, à quelques mètres, un manoir plus qu'inquiétant.


  Rien ne ressemblait aux demeures bien entretenues de Terence et de William, même en cette période hivernale, on pouvait deviner l'abandon du parc en friche. Un manoir s'élevait au bout d'un chemin, terne, aux volets en piteux état, la façade n'était pas entretenue, caricature d'une demeure ésotérique que l'on peut voir dans les films d'horreur.


  En montant les quelques marches qui me séparaient de la porte d'entrée, je me demandais, si j'avais bien fait de prendre une telle décision. Je n'eus pas le temps de reculer, la porte s'ouvrit et apparut le visage familier d'une femme vampire que je connaissais trop bien pour l'avoir vu à plusieurs reprises et dans des conditions peu amicales.


  
    
      — Et l'appât vient jusqu'à nous sans problème, ricana-t-elle. Vous les humains, vous êtes si stupide.
    

  


  Elle s'écarta pour me laisser entrer. Si l'extérieur de la demeure n'inspirait en rien la joie de vivre, l'intérieur était encore plus obscur.


  Des pièces en pierres, pour la plupart vide, ou meublé avec ce que j'appellerais de la simple récupération, sur certains pans de murs, des chaînes étaient suspendues, des armures trônaient ici et là. Rien d'hu- main, de convivial, et l'odeur était humide et poisseuse. Nous descendîmes un escalier en pierre jusqu'à des caves plus décorées, plus habitables, que la demeure tout entière. Au fond d'une pièce, un immense trône ou telle une reine, une femme entourée de vampires se tenait.


  Sur mon passage, tous les sujets de cette majesté se tournèrent vers moi, crocs sortis, haineux et impatients de savoir ce qui allait m'arriver. À droite du trône, Grégoire souriait à mon approche.


  
    
      — Bienvenue chez moi jeune Flore, s'écria-t-elle en se levant pour m'observer de la tête aux pieds.
    

  


  Terence avait raison, cette femme était d'une beauté incontestable, une silhouette élancée et élégante dans chaque geste qu'elle faisait. Sa longue robe noire mettait en valeur le vert profond de ses yeux et la pâleur de ses grands cheveux blonds.


  
    
      — Ton courage n'a d'égal que ta stupidité, ta venue ne sauvera pas Terence, si c'est cela que tu imaginais, ni ta sœur d'ailleurs.
    

  


  Mon cœur explosa dans ma poitrine. Mélanie que je n'arrivais pas à joindre, était-elle ici prisonnière ? Depuis combien de temps ? Que lui avait-elle fait ?


  
    
      — Ma sœur, balbutiais-je.
    

  


  Elle éclata de rire, visiblement amusée de m'avoir déstabilisée.


  
    
      — Grégoire, conduit là auprès des autres. Je dois me nourrir, l'amusement peut attendre.
    

  


  Celui-ci s'empressa de me rejoindre en me saisissant fortement par le bras. Son contact déclencha en moi une haine intense. Il n'était plus


  celui que j'avais aimé, mais un ennemi que je détestais, quelle triste fin pour une histoire aussi forte que la nôtre. En me traînant vers une pièce fermée par une énorme porte en bois, je vis le plaisir qu'il prenait à obéir aux ordres de sa génitrice.


  
    
      — Tu aurais dû venir à moi, dit-il moqueur, maintenant je ne peux plus rien pour toi et ton William mort, non plus. L'éternité est une force incroyable, Flore !
    

  


  Un petit sourire se dessina aux coins de mes lèvres, savoir qu'il pensait avoir pu tuer William me fit plaisir. Au moins, il ne chercherait pas à le retrouver par la suite.


  
    
      — Tu ne souriras plus très longtemps mon cœur, ajouta-t-il en me poussant dans la pièce.
    


    
      — Flore, mais que fais-tu là ?
    

  


  La voix familière de Terence me rassura un court instant. Mais en levant mes yeux vers lui, je pus constater qu'Élisabeth et ses sous-fifres s'étaient déjà bien acharnés sur sa personne.


  Debout contre le mur, affaibli, le torse nu marqué par de nombreuses entailles, il me paraissait si fragile, que j'eus du mal à retenir un petit cri de stupeur.


  
    
      — Oh ce n'est pas vrai ! Terence que vous ont-ils fait ?
    


    
      — Ne t'inquiète pas pour moi, ils ne sont pas fous, ils prennent leur temps savourant chaque instant de torture, me nourrissant ensuite pour pouvoir faire durer le plaisir. Je tiens le coup Flore. Mais où est William ? Que fais-tu là ?
    


    
      — Je suis venue seule, je voulais... je pensais qu'en venant à elle, ma vie lui suffirait.
    

  


  Avec difficulté, il prit ma main dans la sienne.


  
    
      — Comment as-tu pu croire une chose pareille, tu es idiote, Flore.
    


    
      — Flore.
    

  


  Je fis demi-tour sur moi-même, dans un autre coin de la pièce recroquevillée sur elle, Mélanie apeurée me tendait la main.


  
    
      — Non ! Mélanie, oh Mon Dieu depuis quand es-tu là ? Que t'ont-ils fait ?
    


    
      — Rien pour l'instant, reprit Terence, elle est juste effrayée.
    

  


  Je pris le visage de ma sœur dans mes mains et ses larmes se mirent à couler. Tel un enfant blessé, elle se nicha contre moi. Je maudissais cette Élisabeth au plus haut point.


  
    
      — Pourquoi ne m'as-tu rien dit sur leur existence, me reprocha-t-elle. Comment as-tu pu me cacher une chose aussi importante ? Lentement sans la brusquer, je lui expliquais qu'elle l'avait appris en voyant William chez moi. Sa réaction de peur avait conduit mon amoureux, à lui enlever tous souvenirs pour la préserver et pour lui laisser une vie plus normale.
    


    
      — Terence m'a tout expliqué, Flore. Grégoire est un des leurs, il est si cruel. Comment peux-tu aimer toi-même un monstre ?
    

  


  Je restais silencieuse. Ce n'était pas le moment opportun pour lui conter mes sentiments et le monde de William.


  
    
      — En parlant de mon fils, reprit Terence, tu sais qu'il va te retrouver et venir te sauver. Par ta négligence, tu as déclaré une guerre inévitable.
    


    
      — Je pensais...
    


    
      — Quoi ? Qu'Élisabeth te tuerait, me relâcherait et que tout rentrerait dans l'ordre. Stupide humaine que tu es.
    

  


  Un peu d'encouragement serait trop demandé !


  Pas le temps de lui répondre, une excitation, mêlée de cris et de bavardages, se fit entendre dans la pièce voisine. Le regard de Terence se durcit immédiatement. Il me prit par les épaules et plongea son regard dans le mien.


  
    
      — Nous n'avons plus le choix Flore, je suis trop faible et ils sont trop nombreux. La seule chance, si minime soit-elle de te sortir toi et ta sœur vivante d'ici, est de faire venir William et ses frères.
    


    
      — Non ! Je refuse de le mettre en danger.
    


    
      — C'est de ta faute, s'insurgea-t-il, tu dois maintenant assumer tes erreurs.
    

  


  Je me sentis soudainement si stupide de m'être rendue ici seule, et en même temps heureuse de ne pas laisser ma sœur vivre cet enfer sans moi.


  
    
      — Concentre-toi Flore, ordonna Terence. Fais le vide en toi, pense à William et guide-le jusqu'ici. Montre-lui le chemin.
    


    
      — Mais, je ne sais pas si je peux.
    


    
      — Maintenant Flore ! Fais-le !
    

  


  Avec toute la concentration qui m'était possible, malgré le bruit d'à côté, je m'efforçais de le visualiser, de revoir le trajet que j'avais fait avec Erwan. Rien ne se passa


  
    
      — Oublie ce qui t'entoure Flore, fais le vide, pense à un endroit que tu aimes particulièrement pour te calmer et essaye de nouveau.
    

  


  Je fermais les yeux et revis le parc du manoir, la douceur d'une nuit étoilée, la sûreté des bras de William, je n'étais plus dans cette pièce sombre, mais flottais au-dessus dans un apaisement total.


  Après quelques secondes, les voix s'effacèrent, autour de moi le silence se fit. Je ne voyais plus que le visage de William. Je ressentis comme un trouble, comme si on pénétrait à mon insu dans mon esprit, ce fut troublant et bouleversant. Je le voyais assis près de Victorien au manoir, son corps se souleva. Instantanément, je ressentis sa force, comme la fois où il avait lu en moi les souvenirs de la venue de Grégoire, des images se mirent à défiler à une vitesse folle, je le guidais, son visage était résigné et tout devint noir. Mes yeux s'ouvrirent et je tombais à genoux épuisée. À ce moment-là, la porte s'ouvrit, trois vampires entrèrent et nous traînèrent devant Élisabeth. Celle-ci, toute souriante, se régalait déjà de sa vengeance tant attendue. Elle leva la main vers l'assistance et toutes les conversations s'arrêtèrent. Mon regard se porta sur Mélanie, à genoux près de moi, le regard livide, elle tremblait de tout son être. Élisabeth s'approcha de nous lentement, leva mon visage vers elle, le regard brillant d'impatience, puis fit la même chose à ma sœur qui, étonnamment, resta très calme. Voilà donc la descendance de cette chère Joséphine.


  
    
      — Ne les touche pas, s'écria Terence retenu par deux costauds.
    


    
      — Mon pauvre Terence, toujours aussi romantique lorsqu'il s'agit de Joséphine. C'est pathétique ! J'ai bien fait de la faire tuer, tu serais devenu une vraie loque à ses côtés.
    

  


  Terence laissa éclater un rugissement de haine, en essayant de se dégager, sans succès. En un seul signe de tête de sa maîtresse, Grégoire prit un couteau pour frapper Terence à la poitrine. Celui-ci s'affaissa légèrement sous le coup, sans montrer aucun signe de douleur.


  
    
      — Que vais-je faire de vous, fit mine de réfléchir la diablesse.
    

  


  Des grognements de frénésie retentirent en chœur chez tous les vampires. Grégoire s'approcha de la femme vampire qui avait voulu me tuer et l'embrassa fougueusement, excité par la situation.


  
    
      — Tu vois ma chère, reprit Élisabeth en s'agenouillant près de moi,
    

  


  je voulais t'offrir à Grégoire, mais il préfère Émilie. C'est triste, moi qui l'avais transformé pour qu'il te mène à moi, William a un peu changé le cours de mes plans en te sauvant. Tant pis, il m'a fallu juste être un peu plus patiente. Enfin, il est mort et le résultat est le même, tu es là devant moi et ta sœur en prime.


  
    
      — Ta vengeance n'a plus lieu d'être depuis le temps. Si tu dois t'en prendre à quelqu'un, ce n'est qu'à moi, dit Terence calmement, puis plus ironiquement, après tout c'est moi qui n'ai pas voulu de toi, il faut dire que tu n'arriveras jamais à la cheville de Joe.
    

  


  En un mouvement et dans un grognement terrible, elle se jeta sur Terence. Je crus que son heure était venue, mais elle se reprit et se mit à rire, un rire perçant.


  
    
      — Croyais-tu vraiment que j'allais tomber dans ton piège et te tuer tout de suite ? C'est mal me connaître Terence, je vais te rendre au centuple ce que tu m'as fait subir.
    

  


  Son regard méprisant se tourna vers moi. Sans que je ne puisse faire un seul geste, elle attrapa mon poignet et mordit dedans, à m'en faire hurler de douleur.


  
    
      — Non ! Cria le géniteur de mon ami impuissant à me venir en aide.
    


    
      — Elle a le regard de Joe n'est-ce pas Terence ? Tu tiens à elle plus que je ne le croyais. La transformer sera un plaisir jouissif.
    

  


  Elle se tourna vers un petit vampire qui paraissait très jeune, à peine sorti de l'adolescence.


  
    
      — Mords-la, lui ordonna-t-elle en désignant ma sœur.
    

  


  J'essayais de toutes mes forces de me relever, mais les bras qui me retenaient ne me laissaient aucun espoir.


  Le jeune vampire s'approcha de ma sœur qui me lança un regard désespéré.


  
    
      — Laissez-la, me mis-je à hurler, Mélanie non !
    

  


  Il planta ses canines dans son cou, maladroitement, s'y reprenant à plusieurs reprises. Les cris de ma sœur étaient pour moi un déchirement. Il buvait son sang avec rage. Je la vis devenir de plus en plus pâle, dans un dernier effort ses yeux se tournèrent vers moi, elle me sourit légèrement, me montrant ainsi son abandon. Dans un léger bruit, son corps glissa sur le sol, le vampire toujours accroché à son cou. À quelques mètres de moi inconsciente, Mélanie respirait à peine.


  
    
      — Ça suffit, s'écria Élisabeth, nous reviendrons à elle plus tard.
    

  


  Au prix d'un effort surhumain, Terence se dégagea des deux vampires qui le tenaient et vint se placer devant moi, toutes canines dehors.


  
    
      — Je vais te tuer, hurla-t-il en se jetant sur Élisabeth.
    

  


  Ses canines l'entaillèrent profondément au niveau de son épaule, mais déjà les autres l'avaient écarté et lui assénaient plusieurs coups de couteau.


  Élisabeth se releva précipitamment, menaçante, les pupilles dilatées. Alors qu'elle allait frapper elle-même Terence, je me tournais vers lui en murmurant « William ».


  Il était là je pouvais le sentir.


  Sous ce nom, elle se figea et se tourna vers moi, étonnée.


  Alertés par des mouvements venant de partout, ses fils se mirent devant elles en position de défense. William entra dans la pièce avec fracas, entouré de toute son armée et de Louise. Et croyez-moi, ils étaient au moins une vingtaine, égalité presque parfaite avec leurs ennemis. Plus rien en eux n'était humain, la proximité du danger, l'appel du sang de leurs ennemis les rendait plus bestiales que jamais. Après avoir jeté un petit coup d'œil en ma direction pour voir comment j'allais, William se jeta sur un des gardes d'Élisabeth, suivi immédiatement de ses compagnons dont je suppose que certains étaient également ses frères. Je me trouvais au milieu d'une arène où le combat faisait rage. Des corps étaient projetés contre les murs, des grognements, à vous faire trembler, surgissaient de tous côtés, du sang giclait si fort que j'en fus éclaboussée, une scène d'horreur qui me pétrifia quelques minutes. Puis, l'adrénaline monta en moi, la peur me quitta. Je me levais et tirais le corps de ma sœur du centre de la pièce, rassurée, en posant ma main sur sa poitrine, de sentir encore son cœur battre et je retournais vers Terence qui était en mauvais état. Au moment précis où je relevais la tête de Terence, un vampire se jeta sur moi me plaquant au sol. Je me mis à hurler en sentant ses crocs se planter dans mon bras, en me débattant comme je pouvais et, poussée par l'instinct de survie, je puisais en moi une force que je ne soupçonnais même pas. J'attrapais un bout de bois à terre, sûrement un éclat de meuble explosé pendant la bagarre, je serrais ma main le plus possible dessus et l'enfonçais dans le cœur de mon assaillant, il leva un regard d'étonnement vers moi et s'écroula comme une masse. Je retirais le pieu de son cœur avec une réelle satisfaction, cette arme pouvait encore me servir.


  
    
      — Relève-toi Flore, allez viens !
    


    
      — Erwan !
    


    
      — Je m'en voulais de t'avoir laissé, alors je suis revenu.
    

  


  La stupéfaction passée, je me relevais en direction de Terence, en cherchant tout de même William dans la pièce. Le spectacle que je vis me figea sur place. Des bêtes en plein combat. Qu'ils soient du clan de Terence ou d'Élisabeth, tous se battaient avec détermination, leurs bouches étaient recouvertes de sang, des pieux s'enfonçaient dans les corps, des hurlements retentissaient. Un massacre que rien ne pouvait arrêter, si ce n'est la défaite ou la victoire. William était un combattant redoutable, un tueur en puissance.


  
    
      — Reprends toi, allez, me secoua mon ami.
    

  


  À nous deux, nous éloignâmes Terence qui agonisait de ses blessures.


  
    
      — Il lui faut du sang maintenant, ou il va mourir.
    

  


  Je plaçais mon poignet devant sa bouche, pour qu'il puisse se nourrir et retrouvé ses forces. Son âge et sa puissance naturelle faisaient qu'il n'avait pas besoin d'en boire beaucoup pour se remettre sur pied.


  
    
      — Non, cria Erwan, va t'occuper de Mélanie, je vais lui donner le mien.
    


    
      — Mais Erwan je...
    


    
      — Va Flore, dépêche-toi.
    

  


  Ce geste machinal et gratuit me le fit respecter et l'apprécier que davantage.


  À peine avais-je fait quelques pas, en essayant d'éviter au maximum de me prendre un coup involontaire, qu'Émilie se planta devant moi, les yeux écarquillés, sa bouche recouverte de sang, laissant apparaître clairement ses intentions à mon égard.


  
    
      — Enfin, je vais pouvoir te vider de ton sang, sale pétasse !
    

  


  Le problème, lorsque l'on est pris dans un massacre comme celui qui se déroulait tout autour de moi, c'est que la peur disparaît, l'adrénaline prend le dessus et plus rien ne semble impossible. En ramassant un couteau qui traînait près de moi, je la menaçais moi aussi


  
    
      — Viens, la défiais-je en tendant ma lame vers elle.
    

  


  Son rire ironique ne me fit ni chaud ni froid.


  
    
      — Stupide et suicidaire, lança-t-elle en bondissant dans ma direction.
    

  


  Sans lâcher mon arme, j'avançai ma lame et l'enfonçai aussi profondément que je pouvais dans son ventre, sous l'effet du choc, elle poussa un grognement rauque. Son corps lourd, s'abattit sur moi telle une masse me plaquant au sol. Comme je n'avais toujours pas lâché mon couteau, je le ressortis pour frapper de nouveau, sous la douleur de la lame entrant au plus profond de ses entrailles, elle roula près de moi. En un claquement de doigts, Grégoire qui avait entendu la souffrance d'Émilie, me redressa par les cheveux.


  
    
      — Tu es morte, cria-t-il en enfonçant ses canines dans mon cou.
    

  


  Une brûlure atroce me parcourait, sans que je puisse réagir, William attrapa Grégoire et l'envoya valser à un mètre de moi et, tel un mal dominant protégeant sa femelle, se mit devant moi en position d'attaque. Lorsque Grégoire surgit de nouveau, ils roulèrent ensemble dans des rugissements terribles.


  Machinalement, je mis ma main sur mon coup où le sang coulait encore, pas le temps de me morfondre je me rapprochais de ma sœur pour essayer de la traîner hors de cette arène, où coups, hurlements, corps et sang se mélangeaient.


  Une main m'attrapa la gorge et me souleva de terre, me faisant manquer d'air instantanément. D'une seule main, Élisabeth me tenait, m'assénant un regard noir, rempli de haine. J'attrapais sa main des deux miennes, essayant désespérément de desserrer son emprise.


  
    
      — Lâche-la, se mit à crier mon vampire préféré.
    

  


  Mes yeux, pouvaient à cette hauteur voir toute l'ampleur qu'avait prise le combat. Il n'y avait plus beaucoup de survivants. Je pus voir dans un coin, John un pieu dans le cœur, Louise blessée, mais vivante, Paul continuant de frapper un de ses ennemis, Victorien et d'autres que je ne connaissais pas se regrouper près de William Erwan avait disparu, Grégoire aussi alors que sa petite amie se vidait de son sang pas très loin de moi. Vu son état, une autre personne s'était chargée de finir ce que j'avais commencé. Terence, apparut calmement devant Élisabeth.


  
    
      — Pose cette enfant, c'est entre toi et moi, elle n'est en rien concernée par cette haine, à mon égard, qui te consume.
    


    
      — Tu n'as donc rien compris mon pauvre Terence, se moqua-t-elle. L'amour est plus meurtrier que la haine, l'amour ne finit jamais. Depuis tout ce temps, mon amour pour toi s'est mêlé à la haine. Je veux te voir souffrir autant que j'ai pu souffrir. Choisis, je la tue... ou tu la transformes... ou bien moi, mais elle ne survivra pas longtemps.
    

  


  Sous le manque d'oxygène, je voyais de petites taches noires apparaître sous mes yeux, je suffoquais.


  
    
      — Pose-la, ordonna Terence. Maintenant !
    

  


  Ils se fusillèrent tous deux du regard et Terence se rua sur elle. Sous l'impact, elle me lâcha et je tombai à terre en ayant bien du mal à reprendre une respiration normale. William vint et me prit tout de suite dans ses bras.


  
    
      — Doucement ma belle, respire...
    

  


  Je plongeai dans la douceur de son regard qui me fit oublier, pendant quelques secondes où je me trouvais, jusqu'à ce que son visage se déforme sous la douleur du coup qu'il venait de prendre dans le dos. Élisabeth avait réussi à repousser Terence violemment, avec rapidité, avant même qu'il ne puisse se relever, elle avait frappé William d'un coup de pieu. Lentement, il s'écroula contre moi, avec toute l'horreur que cela représentait à mes yeux. Je me serais crue dans un de mes mauvais rêves.


  Je pris mon courage à deux mains et lui arrachai le pieu de son corps soulevant en lui un terrible cri. Terence, se battait toujours avec Élisabeth dans des mouvements si rapides que l'on ne distinguait plus qui était qui jusqu'à ce qu'il tombe à terre. La diablesse allait le frapper lorsque d'un bond, venue de nulle part, Louise para son attaque et prit, en plein cœur, le bout de bois destiné à Terence. Trouvant la force dans un dernier effort, elle tourna ses yeux vers son compagnon et s'écroula sans vie. Le hurlement de Terence m'arracha le cœur et fit réagir William Par amour pour lui, elle venait de perdre la vie. Son géniteur, se rua vers Élisabeth tel un chien enragé et le combat repris.


  
    
      — Il faut que j'aide Terence, souffla-t-il en se relevant avec difficulté.
    


    
      — Tu es trop faible, tu as de nombreuses blessures et le coup que vient de t'asséner Élisabeth te fait perdre beaucoup de sang.
    


    
      — Juste un peu de ton sang, pour m'aider, suggéra-t-il.
    

  


  Sans même hésiter, je lui tendis mon poignet ou il enfonça ses crocs violemment, la douleur fut horrible, mais il en avait besoin. Ce geste, de ma part, n'était rien en comparaison de tout ce qu'il venait de faire pour moi. Juste le temps de fermer les yeux un instant, pour ne pas hurler, je sentis ses crocs sortir de ma chair, mon sang, l'excitation du combat, l'adrénaline et la colère firent qu'il me regarda avec un regard rempli d'envie. Il déposa sur mes lèvres un baiser humide et dégoulinant de sang et sauta comme un tigre sur Élisabeth, aidant enfin son géniteur à la maintenir de force à terre.


  Une fois leur maîtresse maîtrisée, les quelques survivants arrêtèrent le combat, encerclés tout de même par certains du clan de Terence, qui avaient survécu à la bagarre.


  
    
      — Avoue-toi vaincue, ordonna le géniteur de mon vampire à la diablesse.
    


    
      — Jamais, grogna-t-elle.
    


    
      — Tu les condamnes tous, si tu refuses.
    


    
      — Plutôt mourir que de plier devant toi.
    


    
      — Ton plan a échoué Élisabeth, souffla Terence, toute cette mise en scène théâtrale pour rien, les attaques, les provocations, la surveillance, les photos... c'est terminé.
    


    
      — J'ai aimé te voir déstabilisé ne comprenant pas ce qui se passait, mais je ne vois pas de quoi tu parles concernant les photos.
    


    
      — Celles que tu as faites prendre par ton petit personnel, pour nous envoyer vers une fausse piste
    


    
      — Aurais-tu donc un autre ennemi que moi... ou aurais-je préparé
    

  


  une parade au cas où je perdrais ? Ta grandeur d'âme te perdra un jour et mon seul regret sera de ne pas assister à ta perte !


  
    
      — Maintenant cela suffit, rends-toi et promets de disparaître à jamais. Je te laisserais la vie sauve.
    

  


  Tous les regards fixaient Élisabeth allongée sur le sol, son corps baignant dans le sang de tous ses vampires, morts pour assouvir un combat inutile.


  
    
      — C'est ton choix, s'inclina Terence, cela aurait pu être différent.
    

  


  Il enfonça ses canines dans le cou d'Élisabeth en lui arrachant à moitié la gorge, alors qu'elle hurlait et se débattait toujours, sans cesser de la fixer, il mit fin à ses jours en plantant un énorme pieu dans son cœur.


  Ce dernier acte de barbarie eut raison de ma résistance, je voulus me relever, mais tombai sur mes genoux, tremblante, horrifiée.


  Un cri de douleur, mêlé d'un « Non » terrifiant résonna du fond de la pièce. En un bond, Grégoire se jetait sur moi, son visage déformé par la douleur de voir à la fois sa petite amie vampire morte ainsi que sa maîtresse. Ses yeux, rouge sang, se plantèrent dans les miens, d'où je pus lire toute la peine et l'amertume qui le consumaient. D'un geste rapide, mais imprécis sous la précipitation, je sentis la lame s'enfoncer dans mon épaule me faisant crier sous la douleur. Une main me retira rapidement la lame, l'enfonça dans le ventre de Grégoire et le projeta en arrière, l'envoyant se fracasser contre le mur en pierre, de l'autre côté de la pièce. Le corps dégoulinant de sang, il glissa au sol et ne bougea plus. William avait réagi si vite qu'il m'avait encore une fois sauvé. Il m'entoura de ses bras, je soupirai de soulagement croyant qu'enfin tout était fini, mais la dureté de sa voix me fit comprendre le contraire.


  
    
      — Ne regarde pas Flore, dit-il en enfouissant mon visage dans sa poitrine.
    

  


  Un ensemble de cris s'éleva : douleur, abandon, défaite. Je pressais mon visage contre William, devinant très bien ce que les fils et le renfort de Terence étaient en train de faire, aucun disciple d'Élisabeth ne devait survivre. J'eus l'impression que ce moment dura des heures, puis un silence lourd se fit.


  Je sentis ses lèvres descendre sur mon épaule, puis sur mon cou, pour nettoyer les plaies qui s'y trouvaient. En le regardant, je vis un regard brûlant, victorieux, fier, autant animal qu'humain. Ne voyant aucun inconvénient au fait que l'on se trouvait dans une pièce où se comptaient des dizaines de corps, il m'embrassa fougueusement et aussi bizarre que cela puisse paraître, je lui rendis ce baiser avec délectation. Son excitation était à son comble.


  
    
      — Ma sœur, finis-je par lui chuchoter.
    


    
      — Je sais, murmura-t-il à mon oreille, ferme les yeux Flore, je ne veux pas que tu vois cette ignominie, je vais t'emmener hors de la demeure et je viendrais rechercher ta sœur.
    


    
      — Va mon fils, répondit Terence, je vous suis avec Mélanie.
    

  


  Si pendant ce qui me parut une éternité, j'avais pu regarder cette boucherie sans faillir, j'étais heureuse, là, de me retrouver blottie dans les bras de William qui m'emmenait à l'air libre sans avoir à regarder, ne serait-ce qu'une seconde de plus, cette scène.


  Chapitre 14


  


  Étrangement, la nuit me sembla douce, je ne sentais pas le froid, juste un énorme soulagement d'être sortie de ce manoir du malheur. Te- rence déposa ma sœur toujours inconsciente près de moi. William, quant à lui tournait autour de moi, toujours aussi excité par l'ivresse du combat.


  
    
      — Où est Erwan ?
    


    
      — Il doit être mort, murmura William
    

  


  Aucune compassion pour mon ami ne l'habitait, rien, comme si Erwan n'avait aucune importance.


  
    
      — Non, il faut que j'aille le chercher, dis-je en me relevant sur mes jambes cotonneuses. William aide-moi !
    

  


  Il ne fit aucun mouvement, me fixant toujours d'un regard brûlant.


  
    
      — J'y vais, me dit gentiment Terence, je lui dois bien cela.
    


    
      — Merci Terence !
    

  


  Alors hésitante, anxieuse de savoir si Mélanie vivait encore, je m'approchais d'elle d'un pas lent. En posant ma main sur la sienne, elle n'eut aucune réaction. Je mis mon oreille sur sa poitrine et entendis son cœur battre si faiblement que je ne savais si je devais m'en réjouir, ou m'en inquiéter.


  Des cris de chiens, hurlant à la mort, se firent entendre au même moment, provoquant un grognement rauque de la part de William Ses yeux scannaient les alentours rapidement, reprenant devant moi sa position de protection animale. J'allais lui demander ce qui se passait, lorsque Terence et ses fils arrivèrent près de nous.


  
    
      — Nous devons partir rapidement, lança Terence en fixant William d'un regard encore inquiet.
    


    
      — Et Erwan ?
    


    
      — Je ne l'ai pas trouvé, il a dû réussir à sortir, Grégoire non plus n'est plus là. Flore il faut partir.
    


    
      — Mais ma sœur Terence, il nous faut une voiture pour la conduire à l'hôpital.
    

  


  Pendant que Terence examinait Mélanie, de grandes flammes sortirent du manoir. Un frisson d'horreur me parcourut en imaginant les corps de ceux qui m'avaient aidée, finir en cendres, John, Louise, tous ceux que je ne connaissais pas et Grégoire, lui aussi était certainement mort, l'espace d'un instant, je le revis me sourire à nouveau, le Grégoire de mon souvenir.


  
    
      — Elle est mourante Flore, nous n'avons pas le temps de la transporter.
    

  


  Ces mots dits si doucement, parurent me percer les tympans.


  
    
      — Oh non ! M'écriais-je terrifiée.
    


    
      — Je vous en prie Terence, je n'ai plus qu'elle, il faut faire quelque chose.
    

  


  William me prit dans ses bras pour me calmer, mais rien n'y faisait, je me débattais pour qu'il me lâche. Lorsque l'emprise de ses bras se fit moins forte, je tombai près du corps de ma sœur. Je n'avais pas pleuré


  devant toute l'atrocité de cette nuit dans le manoir, mais là, mes larmes se mirent à couler devant le corps inerte de Mélanie. Je ne pouvais la perdre, la seule famille qui me restait. Cela m'était inconcevable. Mes mots dépassèrent ma pensée.


  
    
      — Transforme là William, je t'en prie.
    

  


  Son étonnement calma net son excitation.


  
    
      — Mais Flore... je ne peux pas... prends-tu en cause toute l'ampleur de ce que tu me demandes.
    


    
      — Elle n'a plus d'espoir en elle, reprit Terence, nous ne pouvons transformer un être qui n'a plus d'espoir.
    


    
      — Pourquoi ?
    


    
      — C'est ainsi mon enfant, si elle devient l'une des nôtres sans espoir, je ne peux te garantir le résultat.
    


    
      — William, le suppliais-je, prends le risque pour moi.
    


    
      — C'est trop dangereux Flore, elle pourrait être incontrôlable, dangereuse...
    

  


  Je refusais de la perdre.


  
    
      — Et si c'était moi, tu aurais pris le risque ?
    

  


  Terence se plaça devant moi, avant même que William n'eût le temps de répondre.


  
    
      — Flore, nous t'avons expliqué comment se passait une transformation, il faut de l'espoir, sans espoir cela ne se fait pas.
    

  


  Je plongeais mon regard dans le sien, plus besoin d'argumenter, il pouvait lire en moi. Avec désolation, il vit ma tristesse, le fait que je lui en voulais de nous avoir entraînés ma sœur et moi dans le tourbillon de la vengeance d'Élisabeth, que pour avoir aimé une mes ancêtres, j'avais perdu tout ce qui comptait pour moi. Mais il put lire aussi combien je lui étais attachée, combien je lui étais redevable pour William, tout l'espoir que je mettais en lui.


  
    
      — Très bien, dit-il en rendant les armes, je le ferais.
    


    
      — Mais monsieur, protesta William, vous ne pouvez...
    


    
      — Éloigne Flore d'ici, je vous rejoindrais au manoir quand cela sera possible.
    

  


  William resta quelques secondes interloqué, fixant son géniteur.


  
    
      — Maintenant William, emmène-la. Quant à vous, dit-il en regardant ses fils et leurs compagnons d'armes, dispersez-vous, je vous rappellerais plus tard. Ce combat fut brutal, je suis désolé que certains de vos frères et ma femme ne soient plus des nôtres.
    

  


  Tous inclinèrent la tête, en signe de respect, devant leur géniteur et disparurent en un mouvement coordonné et rapide.


  Je caressais la joue de ma sœur ne regrettant pas ma décision, la revoir était tout ce qui m'importait. Je pouvais aujourd'hui comprendre ce qu'avait ressenti Terence, en ne pouvant sauver Joséphine et pourquoi William avait eu du mal à se résoudre, devant mon refus de devenir un jour l'une des leurs.


  
    
      — Viens mon cœur, me dit William de sa voix douce en me prenant dans ses bras.
    

  


  Rapidement, mais sans exagération, il me porta jusqu'au manoir.


  Nous avions laissé derrière nous, désolation, morts, ruines. Tout n'était plus que cendre, comme si un feu pouvait tout effacer, comme si la disparition d'Élisabeth pouvait me faire reprendre le cours de ma vie normalement. Non rien ne serait plus pareil, j'avais vu le mal agir en face de moi, j'avais ressenti pour la toute première fois l'envie de destruction de vengeance, lorsque ma sœur s'était écroulée près de moi. J'avais vu le véritable univers de mon amoureux et de ses semblables, un monde dur et cruel, sans pitié. Je me sentais si différente, ayant perdu en quelques heures une grande part de mon innocence.


  Sans un mot à William, j'étais montée dans la chambre, prendre une douche, me savonnant de longues minutes avec entrain, voyant toujours apparaître sur mon corps le sang dont j'étais imprégnée à jamais. Je frottais et frottais encore comme pour m'extraire de cette atrocité. Des flashs incessants me revenaient en mémoire, aussi horribles que douloureux.


  Des questions restaient en suspens. Où étaient passés Grégoire et Erwan ? Comment allait réagir ma sœur à la nouvelle vie qui l'attendait ? Pourrais-je encore regarder William de la même façon ? L'adrénaline s'évanouissant, je me laissais glisser sur le sol humide de la douche recroquevillée, transie de froid, laissant l'eau coulée sur moi. Des larmes de soulagement, des larmes de dégoût, se mirent à ruisseler sur mon visage. William poussa la porte de la douche et m'enveloppa tendrement dans une grande serviette, me serrant contre lui. Je me surpris à regretter qu'il ne soit pas chaud, que son corps ne puisse pas réchauffer le mien d'un simple contact, de ne pas entendre son cœur résonner en posant ma tête sur sa poitrine.


  
    
      — Je sais que tu m'en veux de ne pas être humain en ce moment,
    

  


  Flore.


  
    
      — Non, murmurais-je, c'est juste que...
    


    
      — C'est juste que tu viens de voir tout ce qui fait mon monde, un univers dur et sans vie. Un monde de traqueur, des bêtes défendant leurs territoires et leurs idéaux. Rien de comparable avec ton monde.
    


    
      — Mon monde a fait des choses plus affreuses encore, pour des idées stupides ou au nom de la religion, tu en as été témoin durant ta longue vie. Je suis juste fatiguée, c'est tout.
    

  


  En levant mes yeux vers lui, en voyant son regard plein d'envie, encore sous la frénésie de la soirée, des combats, du sang, tous mes doutes s'envolèrent. Il était là avec moi, nous aurions pu perdre la vie tous les deux, pire j'aurais pu le perdre, ne plus revoir cette flamme en lui chaque fois que ses beaux yeux azur se portent sur moi. Mon existence tout entière lui était liée, c'était ma vie, mon avenir, tout ce qui faisait battre mon cœur. Mon amour pour lui était irrévocable quoi qu'il fasse, quoi qu'il se passe. Plus rien ne comptait. Pour un moment, je voulais oublier ce que nous venions de vivre, occulter ce que ma sœur était en train de subir, ne plus m'inquiéter pour Erwan. Je voulais juste vivre dans ses bras.


  
    
      — Aime-moi que je me sente vivante William, lui chuchotais-je, en ôtant ma serviette comme signe d'invitation.
    


    
      — Oh Flore, ma douce et fragile Flore... j'ai en moi encore tant de
    

  


  pulsions que...


  Quand allait-il comprendre que ses pulsions ne m'effrayaient pas.


  Je posais un doigt sur ses lèvres. Je ne voulais pas d'excuses, pas de discussions, juste un moment de plénitude et d'abandon.


  Devant mon regard plein d'espoir, un petit grognement roula au fond de sa gorge. Il embrassa mon corps avec impatience, sa tendresse se changea rapidement en une envie presque incontrôlable. Il devint le William puissant et dangereux, fou d'amour pour moi que j'aimais avoir rien qu'à moi. Me collant contre le mur, il me prit avec passion, avec intensité. Nos deux corps unis s'envolèrent dans un cri de plaisir. Le bouillonnement de la vie reprit le dessus, lui appartenir ravivait mes espoirs, ce fut merveilleux, comme à chaque fois.


  Il m'emmena dans le grand lit, me laissant me blottir au chaud sous la couette. Je sentis son pouvoir d'apaisement agir sur moi, je m'endormis en lui murmurant que je l'aimais.


  Je me réveillais, blottie contre lui, heureuse, avec l'impression qu'une nouvelle vie commençait. Mais rapidement, le visage de ma sœur me rappela toute l'horreur de la veille. Je m'assis brutalement dans le lit.


  
    
      — As-tu des nouvelles de Mélanie ?
    


    
      — C'est trop tôt Flore, pas avant ce soir. Je sais que cette décision était difficile à prendre pour toi.
    


    
      — J'espère que tout va bien se passer, Terence avait l'air septique, en
    

  


  ne ressentant aucune envie de la part de Mélanie de se battre.


  Je me tournais vers lui, redécouvrant un visage presque humain, plus de traces, sur son visage, d'excitation due au combat, ses yeux étaient clairs et scintillants. Toutes ses plaies avaient déjà disparu.


  
    
      — Sois honnête avec moi William, est-ce que cela peut jouer un rôle différent dans sa transformation ?
    

  


  Son visage se ferma.


  
    
      — Oui, elle peut ne pas réagir normalement.
    


    
      — C'est-à-dire ?
    


    
      — Ne pas se trouver, être bloquée entre le bien et le mal, refuser ce qu'elle est devenue.
    

  


  J'eus un mouvement de recul, effrayée par ses paroles.


  
    
      — Eh Flore, dit-il de sa douce voix, Terence est le meilleur géniteur qu'elle pouvait avoir, il saura la guider et l'aider, ne t'inquiète pas.
    

  


  La journée fut longue et indécise. Les images d'horreur de la veille me revenaient sans cesse, des questions restaient toujours sans réponse, dont le fait que William n'avait pas vu Grégoire en retournant sur le lieu du carnage. J'étais anxieuse en ce qui concernait Mélanie, inquiète de n'arriver à joindre Erwan par aucun moyen. Il ne répondit à aucun des appels que je lui passais, et même nos amis communs que j'avais contactés ne savaient où il se trouvait. Le mystère resta entier.


  William faisait tout ce qu'il pouvait pour me soutenir, mais rien n'y faisait, je passais la journée à tourner en rond comme un chien en cage. Tout le monde avait beaucoup perdu, à commencer par Terence, pour qui Louise s'était sacrifiée, des visages connus et inconnus repassèrent dans ma mémoire. Tant de souffrance pour une vengeance si absurde.


  Ce ne fut qu'en fin d'après-midi que le téléphone de William sonna enfin.


  Il me fit un petit signe de tête, pour me faire comprendre que c'était bien Terence et parla avec lui un long moment à voix si basse que je ne compris mot, ce qui eut le don d'accentuer mon inquiétude. Lorsqu'il raccrocha enfin et qu'il se tourna vers moi, je pus lire dans ses yeux la déception et la désolation. Je sentis que rien n'avait dû se passer comme prévu, et fus obligée de m'asseoir avant que mes jambes ne me portent plus.


  Dans son mouvement d'air habituel, William s'agenouilla devant moi.


  
    
      — Je suis si désolé mon amour...
    


    
      — Quoi, que s'est-il passé ? Comment va Mélanie ? Est-ce que la transformation a eu lieu ?
    


    
      — Terence l'a transformée.
    


    
      — Oh merci !
    


    
      — Mais Flore... elle ne réagit pas comme il le faudrait.
    


    
      — Que veux-tu dire ? Dis-moi ! Me mis-je à hurler.
    


    
      — Elle est en colère, et agressive...
    


    
      — C'est normal non, toi-même tu as mis du temps à accepter n'est-ce pas.
    


    
      — Non Flore, reprit-il avec toute la douceur possible. Ce que je veux
    

  


  t'expliquer, c'est qu'elle a été transformée sans espoir. Elle est dorénavant comme moi, mais balance entre le bien et le mal, une part d'elle a bien réagi, l'autre non.


  
    
      — Tu veux dire qu'elle sera comme... comme Grégoire attiré par la violence et le sang.
    


    
      — En partie... Terence va l'aider et je suis persuadé qu'il arrivera à la guider, l'emmenant sur la bonne voie. Ce sera long et difficile.
    


    
      — Je veux la voir.
    

  


  Son regard devint soudain plus sombre.


  
    
      — Il faut que tu saches qu'elle te tient pour responsable de son changement. Elle ne voulait pas ça Flore, toute sa haine est retournée contre toi pour le moment. Laisse-lui du temps.
    


    
      — William, tu es en train de me dire que la décision que j'ai prise, a transformé ma sœur en une sorte... de révoltée... mais elle n'avait en elle que de la douceur, tu m'as dit toi-même que l'on restait ce que l'on était au fond de soi.
    


    
      — Mais cette transformation était risquée, mon amour, Terence ne l'a faite que par respect pour toi. Dorénavant, seul le temps nous dira comment elle s'en sortira, il faut que tu gardes espoir. Tu as pris la décision qui te semblait le mieux pour elle.
    

  


  Il voulut me prendre dans ses bras, mais je le repoussais. Il me fallait sortir rapidement, j'avais besoin d'air, je sortis sans prendre le temps de me couvrir d'un manteau, je voulais juste être seule avec ma peine. Grelottante au milieu du parc, j'eus le besoin d'évacuer toute cette douleur, toute cette rage encore en moi, tout ce désespoir accumulé. Je me mis à hurler si fort que le silence de la nuit en fut déchiré. La souffrance, cette souffrance qui s'était ouverte à la perte de mes parents, de Grégoire, venait de se rouvrir sans crier garde. Mon dieu, Mélanie pourrait-elle me pardonner un jour de lui avoir volé sa vie ? Mon égoïsme m'avait poussée à la changer en une créature de la nuit pour l'éternité, simplement pour ne pas la perdre, pour la garder auprès de moi. Et maintenant, elle me haïssait, n'était plus elle-même. Je me sentais comme une criminelle. Mon souffle se coupa, tombant à genoux sur les gravillons de l'allée, mes sanglots explosèrent avec toute la puissance de ma douleur.


  Les bras de William déposèrent sur mes épaules un manteau et il me releva doucement. Je me jetais dans ses bras, pour pleurer sans retenue, blottie contre la seule personne qui pouvait me comprendre sans me juger.


  
    
      — Laisse aller ton chagrin, me chuchota-t-il en embrassant mes cheveux. Mais en aucun cas, ne regrette ta décision Flore, parce que tu l'as prise par amour.
    


    
      — Et cet amour l'a détruite entièrement.
    

  


  Il se recula et prit mon visage dans ses mains, dont la froideur ne me surprenait plus.


  
    
      — Non ! S'exclama-t-il, rien n'est perdu, garde espoir... et un jour elle aura besoin de toi.
    


    
      — J'aimerais tellement te croire si tu savais, chuchotais-je avec désespoir.
    

  


  Bercés par la nuit étoilée, nous restâmes blottis l'un contre l'autre pendant ce qui me parut une éternité. Nous étions sortis ensemble de bien des combats, dont le plus puissant était celui de la veille et toute l'horreur qui l'accompagnait. C'est avec lui que j'allais commencer le plus dur, celui qui me tenait le plus à cœur, retrouver ma sœur et tout ce qui faisait d'elle une femme si particulière.


  Chapitre 15


  


  Noël passa, sans que nous le fêtions. Depuis la tragique soirée au manoir, j'avais grandi. Je ne voyais plus la vie de la même façon. Les jours s'écoulaient lentement, la vie autour avait repris ses droits, le monde continuait de tourner et nous de vivre différemment.


  Régulièrement, Terence nous donnait des nouvelles de Mélanie, le combat s'annonçait bien plus difficile que prévu, elle me haïssait, je le regrettais et étais impatiente qu'elle reprenne un peu de sérénité, pour que je puisse m'expliquer avec elle. Lui faire comprendre et accepter ma décision.


  Erwan ne donnait aucun signe de vie et l'espoir de le revoir s'amenuisait de jour en jour. Pour remplir mes journées sans tourner en rond pendant des heures, je peignais et refaisais un peu de décoration dans le manoir de mon ancêtre, où j'habitais depuis peu avec William. Il me soutenait, respectant mes nombreux moments de silence, où la douleur trop forte de l'absence de ma sœur, m'emprisonnait parfois dans une grande mélancolie.


  Toute mon existence était remise en question. Je restais à distance de mes amis, pas encore prête à reprendre une vie normale, leur donnant de mes nouvelles uniquement par téléphone. Je m'enfermais dans mon monde où seul William avait sa place pour le moment. Mon mauvais pressentiment ne me quittait pas, je sentais au fond de moi que toutes menaces n'étaient pas écartées et que des heures sombres s'annonçaient. Comme tous les soirs je pris place sur le petit banc en face de la demeure qui, au fil du temps, avait remplacé celui de mon appartement. J'aimais regarder le ciel, humer les parfums divers du jardin, être à l'air libre. Et en voyant William s'approcher de moi souriant, les yeux pétillants, je peux vous assurer que, malgré l'incertitude de mon avenir, je n'aurais échangé ma place pour rien au monde. Il était mon pilier, mon espoir.


  
    
      — J'aime lorsque tu as des pensées si positives envers moi, se moqua-t-il.
    


    
      — Je déteste lorsque tu sondes mes pensées sans mon accord.
    


    
      — Je sais, s'amusa-t-il, je sais.
    

  


  J'avais, durant ces derniers mois, subi plus d'épreuves que je m'en serais crue capable. Mais je sortais gagnante sur un point, l'amour que je vivais, était sans équivalent, même si je savais que de nombreuses questions restaient encore en suspens.


  
    
      — Flore ma douce, je sais que tu es inquiète pour ta sœur, pour l'avenir...
    


    
      — William, je sais que rien n'est fini, ne me demande pas pourquoi, je le ressens comme une évidence
    

  


  Le regard attendri qu'il me lança, me fit comprendre qu'il était entièrement d'accord avec moi.


  Il m'attira à lui pour me prendre dans ses bras.


  
    
      — Alors, profitons de chaque instant de calme qui nous est offert, tu veux ?
    

  


  — Je t'aime William


  
    
      — Je t'aime aussi Flore... et si nous reparlions plus sérieusement de ce souhait qui te tient tant à cœur.
    

  


  Je me redressais, un peu dans le flou. Les heures sombres que je traversais avaient, pour le moment, supprimé tout souhait dans mon cœur, si ce n'était celui de retrouver ma sœur.


  
    
      — Mélanie, dis-je perplexe.
    


    
      — Non Flore, ce petit souhait que j'ai pu lire en toi un jour.
    


    
      — De quoi parles-tu ?
    


    
      — Tu es, aux yeux des miens ma femme, mais laisse-moi faire de toi ma femme comme tu l'envisages... robe blanche et contrat de mariage.
    

  


  Un sourire se dessina sur mes lèvres, chose qui ne m'était pas arrivée depuis bien longtemps.


  
    
      — C'est impossible William
    


    
      — Rien n'est impossible.
    

  


  Devenir sa femme pour toutes les années qui me restaient à vivre, cela me paraissait un rêve inaccessible il y a encore quelques semaines. Dorénavant, je l'envisageais comme toute femme amoureuse, pressée d'unir son destin à l'homme qu'elle a choisi. Une ombre, une seule ombre gâchait ce merveilleux tableau. Mélanie ! Je la voulais à mes côtés pour ce jour unique. J'aurais tellement souhaité qu'elle soit déjà près de moi, souriante, prête à accepter sa nouvelle existence. Bien évidemment, il comprit d'un simple regard.


  
    
      — Flore, je sais que tu t'en veux encore d'avoir demandé à Terence
    

  


  de la transformer. Parfois, certaines de nos décisions, nous torturent plus que d'autres.


  
    
      — Je refusais de la perdre... je n'ai pensé qu'à moi.
    


    
      — Non, tu as agi par amour. Garde espoir mon cœur et n'arrête pas de vivre en attendant.
    

  


  Il passa sa main froide sur ma joue, déclenchant ce petit contact glacial que j'affectionnais par-dessus tout.


  
    
      — Tu sais que tu me mets dans l'embarras.
    


    
      — Pourquoi ?
    


    
      — Et bien, tu n'as pas répondu à ma demande.
    

  


  Et ce ne fut plus un sourire, mais un rire qui me parcourra.


  
    
      — Oh ! Je peux aussi te faire languir.
    


    
      — Flore !
    


    
      — Dès que ma sœur sera près de moi, je serais ta femme.
    


    
      — Réponse acceptable, susurra-t-il à mon oreille en m'embrassant tendrement.
    

  


  Tout disparu comme chaque fois que ses lèvres prenaient les miennes, un court moment d'apaisement qui fut vite interrompu par un cri perçant s'élevant au fond du parc. Un cri brutal, brisant la tranquillité de cette nuit paisible.


  
    
      — Non, souffla-t-il.
    


    
      — William, que se passe-t-il ?
    

  


  Et la nuit fut encore déchirée d'un nouveau cri.


  L'instinct de William se mit en alerte immédiatement, il se plaça en défense devant moi, canines sorties, tout en grognant de méfiance. Ses yeux scrutaient l'horizon avec insistance. À l'évidence, ce cri annonciateur d'un autre combat, d'une autre menace nous montrait que le danger était plus proche que nous le pensions. J'aurais tellement aimé que notre répit soit de plus longue durée.


  — Rentre au manoir, ordonna William.


  Je n'eus le temps de faire qu'un pas et le cri perça, de nouveau, l'obscurité. Des bruits de branchage froissés se firent entendre, William me protégea de ses bras, détourna ses yeux vers l'ombre qui avançait. Mon cœur s'accéléra. Le danger s'approchait.


  Un nouveau combat s'annonçait, notre vie semblait, dorénavant, vouée à une lutte incessante. Trouverons-nous la paix un jour ?
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